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HISTOIRE 

DE LA CHUTE 



L’EMPIRE DE NAPOLÉON, 



La grandeur.de l’Ertipife dont je vais raconter 
la décadence et la chute , prit un accroissement 
rapide et formidable, en suivant une marche pro^ 
gressive et régulière. Une main ferme et habile, 
profitant de la faveur publique, s’appropria les 
moyens qu’avait préparés la révolution, et qui,- 
consacrés au salut de tous , devinrent terribles 
lorsqu’ils lurent à la disposition d’un seul., Napor 
léon, dont le premier bonheur fut de succéder à 
l’anarchie , vit la France et l’Europe applaudir à 
son élévation, parce qu’il promettait l’éxtinction 
de la guerre civile, le retour de la morale, et'' 
qu’il semblait n’aspirer qu’au titre de pacificateur, 
On se flattait même qu’à l’exemple de Washington^ 

I. I 
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il n’aiirait d’autre ambition que celle du bien pu- 
blic , et que la sagesse de son gouvernement éga- 
lerait la gloire de ses armes. 

Mais cet homme , doué de si hautes qualités , 
dédaigna le plus beau rolè que le ciel pût offrir 
au mortel généreux qui eût compté pour quelque 
chose, l’amour des nations. Il commença par 
étouffer, au lieu de l'affermir, la république à la- 
quelle il devait toute son illustration: après avoir 
combattu pour notre indépendance , il ne songea 
qu’à nous donner des fers. Un dessein si coupable 
ne pouvait se consommer sans forfaits : pour en- 
chaîner là révolution, il s’associa à ses crimes; 
et n’imitant de Romulus que la cruauté, il se crut 
obligé de commettre un meurtre pour fonder 
son empire. 

• Dès lors, il né* dîssiintila plus le projet qu’il avait 
de tout -soumettre à ses volontés ; il trouva 
dans les premiers corps de • l'état 'dw ' in9tru‘- 
mens si dociles, qu’ils ne se souvinrent jamais 
du principe de leur institution. Les sénateurs 
•prêtaient sans cesse leur ministère pour violer 
la constitution dont ils devaient, être les plus 
rélés défenseurs; des prélats négligeaient lecùlte 
divin pour briguer , comme autrefois , les fa- 
veùrs de la cour; des militaires acceptaient la 
îloblesse héréditaire, et avides de privilèges, nous 
'reportaient à grands pas, vers la féodalité. Par les 
progrès de la corruption,!! ne restait plus de ces 
âmes éleVées qui , au milieu de nos discordes , 
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avaient manifesté des sentimens si héroïques. 
Des cordons , des rubans et des titres les sé- 
duisirent à l’égal des autres hommes ; presque 
tous rampèrent sous un nouveau maître , car, la 
cupidité leur eut bientôt appris à plier leur indé- 
pendance à toutes les servitudes. 

Les abus qui avaient amerié la révolution’, 
allaient se reproduire sous une forme nouvelle; 
pensée d’autant plus humiliante^ pour un siècle 
éclairé, que les prérogatives étaient ambitionnées 
par ceux qui jadis s’étaient déclarés contre elles! 
Mais, s’ils regardaient d’un œil jaloux les fortunes 
anciennes , pouvaient-ils se flatter que nous sup- 
porterions leur arrogance, eux que nous avions vus 
nos égaux. Aussi, après un revers de fortune , ces 
hommes dont la prospérité changea le caractère, 
éprouvèrent le châtiment ordinaire derorgueil : ils 
furent calomniés par les flatteurs qui les avaient' 
bass cm ent encensés. Terrible leçon , pour ceux qui 
usurpent les honneurs, qui s’ennoblissent au nom 
de l’égalité, et à qui la liberté sert de prétexte 
pour nous conduire à l’esclavage ! Un assérvisse- 
ment moral dégradait alors toutes les âmes, il 
enchaînait toutes les pensées à une seule pensée ; 
la faculté de parlèr et d’écrire était interdite j la 
conscience! même était subjuguée par la volonté 
d’un homme ; enfin , sa sombre tyrannie nous 
eût enlevé jusqu’au souvenir du bien , si en - 
comprimant la parole, il eût pu nous faire perdre 
la.mémoii'e. 
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4 LIVRE I. 

A cette époque , une fausse politique et un 
égoïsme mal entendu divisaient les principaux 
cabinets de l’Europe: Napoléon sut profiter de 
cette circonstance. Ses premiers succès lui don- 
nèrent la force de l’opinion. A l’aide de ce puis- 
sant auxiliaire, il eut la certitude d’une prospérité 
constante. Aucune puissance humaine n’était ca- 
pable de l’arrêter, s’il n’eùt porté en lui-même, le 
principe de sa chiite avec celui de son élévation , 
et si, destructeur de son propre ouvrage, il ne 
se fût placé dans une situation telle, qu’il était 
obligé de toujours vaincre et de tout subjuguer, 
pour éviter les vengeances de l’univers. 

' Notre courage lui ayant donné une puissance 
irrésistible , il fit peser sur l’Europe , le poids 
de son despotisme ; presque toute envahie, 
elle semblait n’êlre pas encore le terme de ses 
conquêtes. Monarque nouveau, il avait ébranlé 
bu détruit les plus anciennes dynasties , et dans 
peu, la plus vieille aurait été la sienne. Des co- 
lonnes d’IIercule aux rives du Volga, il conduit 
ses phalanges victorieuses; avec elles, il porte 
en tous lieux nos mœurs , notre esprit et nos lois. 
Les déserts pouvaient seuls ari’êter ses conquê- 
tes; bientôt, la solitude en montra le néant. 

' Cette campagne attesta j .d’une manière déplo- 
rable , qu’une entreprise , quoique conduite par 
un grand homme de guerre, à la tête d’une ar- 
mée immense, doit devenir funeste, lorsqu’on 
lie respecte ni les barrières de la nature, ni 
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les conseils <le la prudence. Le prestige de la 
gloire , les égaremens de lambition et de fausses 
vues politiques avaient persuadé à Napo^on, qu’il 
pourrait à Moskou , imposer .des conditions qui 
arrêteraient les progrès de la puissance- russe. 
Ces prétentions échouèrent devant la fermeté 
du chef de cet Empire ; l’incendie du Krem-; 
lin devint pour l’Europe, l’aurore de sa liberté^ 
Alexandre, protégé par les élémens, après avoir vu 
disparaître cette armée qui n’aVait point eu d’égale, 
prit à son tour la résolution de conduire ses guer- 
riers au-delà des frontières de ses états. Sur tout le 
continent, il fit retentir l’appel aux armes contre 
un ennemi qui, non content d’avoir outragé les 
peuples et les rois, avait osé braver la puissance 
de celui qui règle le retour f 

Napoléon ayant mieux aimé distribuer des trô- 
nes à sa faihillé que d’acquérir par la loyauté, des 
alliés fidèles , il était naturel que toutes les cours 
asservies à ses volontés , conspirassent en secret 
contre lui; elles devaient l’abandonner avec la 
forcé qui les tendit soumisès. ^e moment de sa 
mort était Tépoqué la plus "rapprochée vers la- 
quelle se reportait l’espoir de leur délivrance. Ce 
n’ét^it qpe. dans' cet avenir éloigné, que pouvait 
se fôrmét*'uhe nouvelle coalition. La perte de 
son armée produisit la même sensation qu’au- 
rait causé sa mort, et tous les germes de mécon- 
tentement se hâtèrent d’éclore. Sur-lc-champ, les 
états de l’Europe, selon leur position et les rap- 
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ports où ils se trouvaient , firent tout ce que leur 

prescrivaient le devoir , l’honneur et une saine 

politique. 

L’Angleterre, unique puissance qui n’eût ja- 
mais plié sous le joug do Napoléon , favorisée par 
sa position topographique , guidée par des prin- 
cipes constans , toujours féconde en stratagèmes 
politiques, pouvait tirer vanité d’avoir entretenu 
sans relâche , la résistance contre l’ennemi com- 
mun, et de n’avoir jamais désespéré du salut 
de la république européenne. Aussi profita-t-elle 
avec empressement des dispositions d’Alexandre, 
pour renouer les liens d’une ligue qui tant de 
fois avait été dissoute. IjA Prusse préférait ne plus 
exister plutôt que de demeurer dans une humi- 
liante oppression : d’après les calculs ordinaires 
elle paraissait épuisée; mais, la cour de Berlin, 
pleine de confiance dans son ancienne renom- 
mée , pénéü’ée de sa dignité morale , et assurée 
du concours de toute la nation , ordonna en 
secret à ses généraux, d’abandonner nos rangs, 
et par la politique la plus raftin^e, prépara au mi- 
lieu. de nos troupes, les armeraens destinés à les 
combattre. 

Cependant, la catastrophe de notre armée ,.^us- 
tement attribuée à la rigueur du climat, ne di- 
minue point le prestige attaché à sdn chef; et 
si ses légions se dissipent .là où il n’est plus, là 
où il se trouve, s’en forment de nouvelles. Tandis 
qu’une poignée de braves, échappés aux horreurs 


Digitized by Google 


LA PRUSSE. 7 

de tous les fléaux, arrête les efforts de rennemi, 
Napoléon profite de l’amour de la gloire qui 
anima toujours les Français, et rentre en cam- 
pagne avec une autre armée. L’éclat de son début 
semble garantir l'infaillibilité de ses conceptions. 
Un retour de prospérité fut permis, pour voir 
si le malheur aurait corrigé la violence de son 
caractère; c’était-là le point assigné par la Provi- 
dence, pour lui continuerou lui retirer son appui. 
Lesplus heureuses circonstances semblaient avoir 
été ménagées, afin de le réconcilier avec la for- 
tune ; son orgueil venait d’être châtié , mais sa 
gloire lui restait toute entière. L’intérêt de l’Eu- 
rope paraissait ainsi l’exiger. Loin d’adopter des 
principes plus sages, il ne songea qu’à recouvrer 
des états qu’il regardait comme son patrimoine; 
et, lorsque la brillante valeur, lorsque le dé- 
vouement incroyable des nouveaux soldats qui 
le suivaient, eurent fait reverdir ses lauriers, il 
refusa une paix avantageuse à la France , mais 
insuffisante pour son ambition. 

Les efforts des trois puissances réunies n’au- 
raient point été couronnés d’un plein succès , 
sans le concours de l’Autriche: celle-ci, excitée 
par l’intérêt général de ses états , adhéra à 
la coalition, dès que Napoléon, dans l’excès de 
son aveuglement, eut rompu les derniers liens 
qui pouvaient les unir. Le cabinet de Vienne, in- 
digné de son insultante fierté, se décida à tout 
risquer, et mit en mouvement ses nombreuses 
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armées qui devaient faire pencher la balance 
du côté vers lequel elles se rangeraient. D’autres 
petits, royaumes suivirent cet exemple; les peu- 
plés impatiens, prévenaient les intentions de leurs 
princes. Tous les étendards de. l’Allemagne se 
levaient pour assurer son indépendance et 
partout, l'indignation contre le joug étranger se 
manifestait avec les démonstrations les plus pas- 
sionnées. . ■. , 

Cette grande croisade ne devait pas réussir, 
par le seul mérite du plan et l’unique bravoure 
.des troupes régléesîNajpoléon avait prouvé, dans 
plusieurs canipagues successives, qu’il sortait tou- 
jours triomphant d’une pareille lutte ; il. fallait 
donc que les peuples ne restassent point neutres, 
et qu’on pût compter sur leur active coopéra- 
tion. Cette guerre avait pour .garantie dû suc- 
cès, un caractère particulier : elle était entreprise 
non-seulement dans , "rv*! 

encore pour lé bien public , reconnu- et senti 
par les nations qui préféraient obéir à des Sou- 
verains, nés parmi elles, et aux lois.de leurs 
pays, plutôt qu’à un guerrier qui, en les assujet- 
tissant à son sceptre,: avait adopté la fausse por 
litique de vouloir changer leurs mœurs, leurs 
coutumes, et même leur langage. Ilaurait été, chéri 
des vaincus , s’il leur eût apporté de véritables 
libertés. Mais, à leurs anciennes chaînes il en 
ajouta de nouvelles et de plus dures ; il donna 
aux Allemands, des lois propres aux Français, 
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et fit occuper un de leurs tEones, par un de ses 
frères. Ces fausses mesures inspirèrent aux peu- 
ples , la crainte d'un système d'asservissement 
contre leur patrie; les rois en profitèrent pour 
soutenir une guerre qu’ils qualifièrent de sainte. 
Les Germains, appelés au nom de leurs droits, 
à la défense du trône , conçurent l’espoir de 
les recouvrer; on leur promit une représenta-: 
tion. nationale.: la délivrance du territoire -fut 
marquée comme le terme de cette concession 
vers laquelle tendaient tous les vœux. Le but 
de la guerre en consacra la néccs-Sité, et séduisit 
tous les esprits. Pour les animer contre la France, 
on' la représentait comme l’unique obstacle à 
leurs libertés ; tout ce qui était Français encou- 
rut leur haine ; ce sentiment influa particulièré- 
ment sur les dééerminatio.û^ d*diS» jeunesse 
prompte à, sienflammer, et qui, éprise d’une in- 
dépendance sauvage, crut améliorer son état 
de civilisation, en se rapprochant des mœurs et 
des coutumes des barbares Teutons. 

La question était donc décidée dans le cœur 
de tous les Allemands, et il ne fallait point les 
contraindre pour, les engager à défendre leur 
cause :> on ;Vit alors , comme à l’aurore de notre 
révolution , line infinité de citoyens de .tout 
âge et de toute*. condition,, pleins d'amour 
pour la patrie, courir aux armes, et sous peu 
de jours , devenir d’intrépides soldats. Dans 
cette lutte, entrèrent non - seulement les gou- 
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vernemens absolus,* mais même les peuples li- 
bres. La force du mouvement coilibiné des 
membres du corps social, où tout le monde, 
depuis le Souverain jusqu’au paysan, fit ce qu’il 
pouvait, devait amener un triomphe complet 
pour le bien commun , et dont chacun aurait le 
droit de s’applaudir. Sans l’union intime du con- 
cours de toutes les volontés, cette grande confé- 
dération n’aurait, comme les autres, éprouvé 
que des défaites, et Napoléon serait encore sur 
le trône. 

Jamais la scène politique n’avait offert rien de 
comparable, en intérêt et en grandeur, aux ob- 
jets et aux personnages qui l’occupaient, à l’ou- 
verture de cette n>émorable lutte. Il s’agissait de 
de la ruine ou de l’absolue prépondérance de notre 
Empire , de la servitude ou de la liberté Ùe l’Eu- 
rope, enfin, de la cessation ou du renouvelle- 
ment des fléaux qui avaient ép»t*é le courage 
et lassé la patience^ des nations. Toute l’Europe 
allait marcher contre Napoléon. Resté seul avec 
ses invincibles soldats , rien ne peut le rame- 
ner, ni le contraindreàseborner à l’Empire le plus 
puissant et le plus glorieux ; après avoir arrêté 
le cours de ses victoires , pour conclure une 
trêve funeste*, il ouvre une campagne nou- 
velle sous les plus sombres auspices; ses-meil- 
^ leurs généraux , amis de leur pays , lui repré- 
sentent le danger de sa position : il s’obstine à y 
demeurer jusqu’au moment où il ne peut plug 
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en sortir, sans être enveloppé par des armées 
innombrables, et assailli par la haine des peuples 
dont il a causé tous les maux. L’homme le plus 
extraordinaire', celui qu’on appelait le dieu de 
la guerre , dont les succès furent toujours aussi 
prompts que la pensée , ayant dispersé toutes 
ses troupes sur la surface <Je l’Europe, se laisse 
cerner dans Dresde , et se voit forcé de comr 
battre sur un champ de' bataille qui ne lui 
offre rien d’avantageux pour la victoire , et rien 
que d'affreux pour la défaite. Enfin, les marais 
de Leipsig furent le gouffre où s’engloutit cette 
armée qui, quelques mois au^llàvant, avait ré- 
habilité notre gloire; "pour la première fois. 
Napoléon vaincu en bataille rangée, dut cour- 
ber son fi ont humilié , ne pouvant plus attribuer 
sa défaite qu’à ses propres combinaisons. 

Enfin il repasse le Rhin, et vient apprendre à 
son Sénat, l’affreux désastre qui dé nouveau, nous 
enlevait la fleur de nos guerriers. Malgré les ca- 
lamités qu’engendrait cette déplorable ambition, 
les Français sentirent que leur sort se rattachait 
au chef de l’Etat, et ils l’auraiènt encore se- 
condé si , comme les Souverains d’Allemagne , 
il avait eu la sagesse de faire de la cause du 
trône, la cause nationale. Mais, son despotisme , 
qui voulait tout obtenir par violence et non par 
amour, plaça la nation dans cette situation nni> 
que, qu’en haïssant les Etrangers, ou en faisant 
des^vœux p our Napoléon , elle ignorait si elle était 
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injuste dans sa haine ou malheureuse dans son^ 
affection. 

* Lesprincesdelaligue européenne étaient pleins, 
d’ardeur pour la délivrance de leurs - trônes et 
l’affranchissement de leurs- peuples ; mais, peu 
intéressés à s’occuper de nos destinées , on pou-, 
vait craindre que la France ne fût sacrifiée au 
repos de l’Europe. Les Souverains alliés, jaloux de 
prévenir le retour de la domination française ,* 
et poussés par le désir naturel d’acquérir, de-, 
vaiént préférer que nos provinces frontières et 
nos- places fortes, plutôt que la personne de 
Napoléon , ré^ndissent de notre affaiblis-^ 
sement et de leur sûreté. Cette haute con- 
sidération parlait en sa faveur ; aussi la na- 
tion dans son anxiété, d’une main lui rendait 
le sceptre., qu’elle brisait de l’autre dans son. 
indignation. Voilà comment cet homme, quoique 
chassé de tpiis" les coeurs , te-tr wuyiiu soiuteni^ 
par la orainte et par la communauté d’intérêts. 
A l’aide de nos fausses terreurs , il régnait encore ; 
mais , sa puissance devait se dissiper aux pre- 
mières lueurs d’un meilleur avenir. 

Après sa défaite, inébranlable dans son sys; 
tème, inflexible dans son obstination, il ne songe 
point au salut du peuple dont il a épuisé les res- 
sources; de toute part, il appelle de nouveaux 
combattans, non pour sauver la France qu’il a 
replacée sur le bord de l’abîme, mais dans l’es- 
poir ‘de ressaisir ses conquêtes. II double les 
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impôts par un acte arbitraire , et range sous ses 
funèbres drapeaux. , les derniers de nos enfans 
qu’il arrache à leurs familles éplorées. Avec ces 
soldats d’un jour, il espère repousser des armées 
innombrables, aguerries et victorieuses; tandis 
que les places qu’il ne peut plus secourir, sont 
remplies de vétérans familiarisés avec tous les 
dangers de la guerre. Pendant que l’ennemi 
menace sa capitale, il voit sans être ému, la 
moitié de la France envahie. L’adversité le rend 
plus irritable que jamais: il congédie les repré- 
sentans de la nation dont il attendait les secours, 
et qui, à ce trait de démence , demeura glacée de 
douleur et d’effroi. 

Alors notre patrie, asser\ ie par un vrai dicta- 
teur, se trQuvI dans une situation cruelle : ,là 
régnaient les alarmes et l’inquiétude silencieuse 
qu’inspire la terreur; là, le sang humain ruisselait 
à grands flots, sans qu’il fût- permis de proférer 
Une plainte , sans > qu’on osât élever les mains 
vers le ciel; tout pliait sous le poids.de la force 
ou de la nécessité; une lassitude générale, un sen- 
timent précurseur d’une dissolution prochaine 
se faisait sentir; chacun en connaissait la cause, 
personne n’avait le courage d’indiquer le -remède. 
Napoléon, n’étant occupé que de sa conserva- 
tion, ne voyait dans les' ' désastres publics, que 
l’espoir de ramener la victoire infidèle à ses dra- 
peaux. Sa froide tyrannie sé donnaitpourodieux 
auxiliaires, l’astvce et le -mensonge; aussi n’obte- 


14 LIVRE I. 

nait-il des Français qu’une obéissance passive : 
la résistance morale, devenue universelle, faisait 
gagner à ses ennemis , en force d’inertie, tout ce 
qu’il perdait en confiance et en considération. 

Quoique chacun entrevît le précipice vers le- 
quel nous entraînait Napoléon , cependant la 
masse de la nation se rattachait encore aux va- 
gues espérances que donnait sa fortune; tant on 
était persuadé qu’un grand bouleversement était 
inséparable de sa chute ; comme si l’on pouvait 
éprouver après lui , des maux plus grands que 
ceux qu’on endurait, sous lui ! Au milieu de tant 
de périls, le moindre semblait être celui qui nous 
associait au sort de notre oppresseur. Dans cette 
affreuse perplexité, aucun sécours ne paraissait 
sur l’horizon; l’opiniâtreté elle désespoir de notre 
chef ajoutaient à l’horreur de notre situation; ses 
regards étaient sinistres, et son attitude mena- 
çante. 11 entendait de loin, le bruit d'un million 
d’ennemis qui s’avançaient pour renverser cette 
puissance qu’il n’avait su étayer que par la force, 
au lieu de la fonder sur des institutions. Il 
se repentit alors d’avoir embrassé un système 
dont il sentait toute l’absurdité. Il se rappelait 
avec amertume , les jours qu’il avait perdus 
à gagner des batailles, au lieu d’apprendre à ré- 
gner. Il déplorait surtout, cette auguste folie 
«jui l’avait porté à vouloir régénérer l’Europe 
en l’opprimant. I^a. partie éclairée de la nation 
l’avant jugé, il ne pouvait eii imposer qu’au vul- 
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gaire. Ses compagnons d’armes n’étaient plus 
guidés que par l’instinct du courage, le senti- 
ment de l’honneur et l’habitude du devoir. Ils ne 
combattaient plus pour lui ni pour eux, car ils 
n’avaient alors d’autre ambition que de sauver 
l’immense dépôt de gloire confié à leur valeur. 

Cette noble ambition enfanta des prodiges: l’on 
vit de jeunes Soldats disputer de courage avec les 
vétérans. Desmarches étonnantes, des manœuvres 
hardies nous procurent les succès les plus inat- 
tendus. Les coalises, effrayés de se voir battus et 
repoussés dans toutes les directions , s’étonnent 
d’un si grand courage et d’une si noble persévé- 
rance. Ils admirent les talens d’un guerrier qui, 
dans cette occasion brillèrent d’un nouvel éclat; 
persuadés que ce soleil couchant retournait à son 
aurore, ils auraient cédé à la force de ses com- 
binaisons , si à cette époque, les partis, réunis 
dans Paris et conjurés contre lui , ne fussent 
devenus pour les Alliés, de puissans auxiliaires. 

Un point nébuleux de la politique étrangère 
contribuait à prolonger notre cruelle anxiété. Les 
vues douteuses du cabinet de Vienne semblaient 
entraver la marche de la coalition, et reculaient 
le terme de notre patience. Dès le commen- 
cement de cette lutte inégale, les amis les plus 
ardens de Napoléon comprirent qu’il ne pour- 
rait y résister; jaloux de conserver leur crédit, 
même aux dépens de l’honneur national, ils vou- 
laient que l’aigle autrichienne vînt couvrir le 


i6 LIVRE I. 

berceau d'unenfant,conimesLlesacclamationsqui 
devaient saluer cenouveau roi, n’eussent pas été 
discordantes, en se mêlant aux malédictions qui 
auraient accompagné la catastrophe de son père. 

Si les Alliés avaient voulu préciser quelles se- 
raient les destinées de la France ^iprès Napoléon, 
il n’y a pas de doute que cette déclaration fran- 
che et loyale n’eùt fait renaître dé ses cendres, 
le parti royaliste; mais , laisser aux Français la 
faculté de se choisir un gojivernement, c’était les ' 
assujettir aux manœuvres artificieuses de la po- 
litique étrangère, ou bien, les exposer à retom* 
ber dans les horreurs de l’anarchie. D'après 
cette affligeante perspective, tout devenait pour 
nous, un sujet de méfiance et d’inquiétude. Les 
Souverains trompés par le courage de rfbs soldats', 
et par les dispositions, des habitnns des cam- 
pagnes, crurent que cette résistance venait de 
l’attachement voué à- Napoléon , tandis qu'on 
ne combattait que par' amour poiir la patrie. 

De là ils augurèrent que la famille des Bour- 
bons avait peu de partisans. Aussi, dans tout le 
cours des négociations, leurs droits furent-ils 
constamment oubliés. L’Angleterre seule, après 
que Wellington eut mis le pied sur notre terri- 
toire,* permit que les ^Princes de cette maison 
vinssent consulter nos vœux et réveiller notre 
fidélité. Mais, en même temps, les généraux dé- 
'claraien^ aux' royalistes, qti’ils protégeraient le 
■gouvernement adopté par la majprité , et les aver- 
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tissaient du danger qu’il y avait à redemander 
leurs anciens maîtres. Malgré les conseils de la 
prudence, les cris de vive le Roi retentissaient 
dans le midi, et dans les Vosges que venait de 
traverser le comte d’Artois. 

Ainsi fut rompu le silence universel qui régnait 
encore sur la haute destinée des Bourbons ; l’amour 
qu’on leur portait, conservé dans un parti fidèle, 
se trouva revivre dans tous les cœurs , fortifié de 
tout l’intérét qui s’attache au malheur persécuté. 
Il éclata avec transport , dès que Paris se fut pro- 
noncé. Avec la rapidité de l’éclair, les mêmes 
acclamations retentirent, des rives de la Seine 
à celles du Rhône et de la Loire. Napoléon , s’é- 
tant isolé de tous les cœurs, vit tout le monde 
s’éloigner de lui. Ses alliés, ses parens, avaient 
déjà abandonné sa cause, et ses sujets opprimés, 
en voyant tomber ce colosse, applaudirent à sa 
chute , et demandèrent le retour des princes dont 
le gouvernement doux et paternel promettait à 
tous, un heureux avenir. Ce ne fut point l’ou- 
vrage d’une conjuration secrète qui ramena les 
Bourbons ; les étrangers ne se servirent des 
partis que pour sonder l’esprit de la nation , 
et ils exaucèrent ses vœux lorsque, dans une 
espèce de concert unanime , elle se fut levée 
toute entière pour demander la paix et son Roi. 
Elle seule eut l'honneur de rétablir l'ancienne 
monarchie avec laquelle, pendant quatorze siè- 
cles , nos pères s’étaient idêntitiés , et elle s© 
ï. » 
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glorifie de l’avoir obtenue , non comme impo- 
sée par la force, niais bien par l’effet de sa libre 
volonté , et par l’énergique expression de son 
cœur. 

Tel est l’abrégé rapide du vaste sujet que je 
me propose de traiter; je l’ai choisi dans l’espoir 
que des événemens aussi mémorables , racontés 
avec impartialité , ajouteront à la gloire de ma 
patrie dont les malheurs n’eurent rien d’humiliant 
pour elle, si l’on songe qu’après avoir cueilli les 
palmes de la victoire, il ne lui manquait plus que 
de montrer sa dignité dans les revers, et de trou- 
ver dans les douceurs de la justice et de la paix, 
des fruits assez abondans pour faire oublier les 
maux qu’attirèrent sur nous de funestes lauriers. 
Ces vertus si rares et si héroïques calmèrent les 
nations irritées; saisies d’admiration, à la vue d’une 
capitale d’où parlaient les foudres qui les oppri- 
maient, elles ne vouiqrent', p(3tïf prix de notre 
délivrance, qu’abjurer dans nos bras, ces senti- 
mens de, haine et de discorde qu’un génie anti- 
social leur avait suggérés. Puisse la muse de l’his- 
toire, en me dévoilant ses secrets, me donner 
des inspirations assez heureuses pour reconnaître,, 
dans nos prospérités comme dans nos disgrâces , 
la main invisible qui soumet tout à sa volonté su- 
prême, et qui semble avoir voulu faire de nous , 
le sujet d’une histoire nouvelle, pour servir de 
leçon à tous les peuples de la terre ! 
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La France et la moitié de l’Europe ignoraient 
le sort de notre armée, depuis qu’elle avait aban- 
donné les ruines de Moskou. Si pour calmer l’in 
quiétude publique , le gouvernement conimuni 
quait une partie de ses dépêches, le contenu en 
était si vague , si incertain, ou tellement con- 
traire aux conjectures que faisait naître ce si- 
lence inaccoutumé, que tout ce qu’on publiait à 
cet égard , contribuait plutôt à confirmer les 
craintes , qu’à nourrir les espérances. Pendant 
qu’on vivait dans cette crùellé anxiété , des 
mouvemens tumultueux avaient agité plusieurs 
grandes villes de l’empire, et la capitale même , 
où l’autorité de Napoléon paraissait si redou- 
table et si bien établie, venait d’étre convaincue 
que ce gouvernement, e« appafreÎT?^ ' forteitrent 
constitué, avait failli etre renversé par les éton- 
nantes combinaisons de quelques hommes au- 
dacieux qui tinrent un moment captif le mi- 
nistre dont ils étaient les prisonniers. 

Ges événemens , survenus dans un état dont 
ort proclamait sans cesse la solidité, effrayèrent 
les citoyens les plus hardis ; pour la j^emiére 
fois, ils comprirent que cette puissance si for- 
midable, ne consistait que dans ses armées , et 
qu'en portant ses forces vers les frontières dé 
l’Asie, n'ayant pour elle ni l’opinion ni ramoup 
des nations, elle s affaihli.ssaif par l’immense in- 
tervalle qui séparait Pai'i.s de la capitale des czars. 
Gepeudaut les troubles de l’intérieur avaient 
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été calmés, la conspiration déjouée, et les con- 
jurés punis ; mais l’éloignement de Napoléon , 
en compromettant notre existence et la sûreté de 
l’état, causait de l’effroi aux âmes les plus intré- 
pides, et ajoutait à la douleur des familles qui, 
aux approches des rigueurs de la saison, portaient 
leurs regards inquiets vers ces contrées sauva- 
ges dont l’âpreté du climat pouvait leur enlever 
un père, un époux, ou un fils. 

Plus de deux mois s’étaient écoulés dans cette 
perplexité déplorable, lorsqu’on vit paraître le 
aq* bulletin, où les désastres de l’armée étaient 
avoués avec franchise. Deux jours après que Na- 
poléon l’eut rédigé, il quitta l’armée, traversa la 
Lithuanie sous le plus strict incognito , et arriva 
à Warsovie : là il se présente à son ambassadeur 
dans une situation qui offrait le spectacle le plus 
frappant de la vissicitude des grandeurs hu- 
maines; il mande de suite les principaux ministres 
du grand-duché; par la conversation qu’il eut 
avec eux, il montra dans tout son jour, l’incohé- 
rence de ses idées, sa froide insensibilité, fe 
vague de ses projets passés, et son aveuglement 
sur ses dangers à venir. 

De Warsovie, l’Empereur vint à Glogau; obligé 
de traverser le territoire prussien avant d’arri- 
ver en Saxe, il se fit accompagner par un dé- 
tachement des gardes d’honneur dltalie nouvel- 
lement arrivés; le froid était si violent qu’à la 
première poste , tous ces jeunes gens eurent les 
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membresgelés. Arrivé àDresde, Napoléon descend 
chez le comte de Serra, son ambassadeur; ensuite 
il prend un bain , soupe et se met au lit ; il 
fait appeler le roi de Saxe; ce monarque étonné 
d’une apparition aussi étrange, quoique indis- 
posé , se rend en chaise à porteur , auprès de 
Napoléon qui, à la suite d’un entretien fort pro- 
longé , lui prescrivit tout ce qu’il devait faire 
pour tâcher de parer à l’envahissement du grand- 
duché de Pologne ; puis il se remit en route. Le 
lendemain matin, les ministres accrédités près 
de la cour de Saxe, expédièrent des courriers à 
leurs souverains, pour les informer du passage 
inattendu de l’empereur des Français. 

Enfin, le i8 décembre, à minuit, il entra dans Pa- 
ris. Mais cette fois ses courriers ne le précédèrent 
point avec des branches de laurier, comme après le 
traité deTilsit; son entrée eut lieu, pour ainsi dire, 
clandestinement; la capitale en pleurs se livrait au 
désespoir qu’avait porté dans toutes les familles 
le fatal bulletin, lorsqu’au point du jour, le Moni- 
teur apprit aux Français consternés, l’arrivée de 
Napoléon aux Tuileries, et donna la nouvelle de 
sa brillante santé, comme une assez grande com- 
pensation de tant de maux. 

Emu des dangers qu’il avait courus en tra- 
versant, après sa déroute, les états qu’il tenait 
dans l’oppression , il songe à la sûreté de sa 
personne et à la fragilité des liens on se rat- 
tache sa puissance; effrayé par ces deux terribles 
pensées, il s’occupe de rassembler des soldats, 
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pour reprendre son ascendant, et cte procla- 
mer, d’après les anciennes lois du royaume, les 
principes de la légitimité , afin de mieux as- 
surer à sa famille , l’héritage de son brillant 
diadème. ' ’ 

Le lendemain , le Sénat vint le féliciter sur son 
heureuse arrivée, et lui fit envisager l’incertitude 
de la succession au trône comme la cause des 
agitations civiles qui tourmentent les peuples. 
Ce corps manifesta le désir qu’un serment so- 
lennel liât d’avance tous les Français à la nou- 
velle dynastie, et qu’à l’exemple des rois de la 
première race, on plaçât une couronne sur la 
tète du jeune prince appelé à régner, comme gage 
de sa fiiture autorité. Le Conseil d’état exprima 
les mènies vœux et ajouta, que le tableau fidèle 
de nos pertes imprévues inspirerait de nobles 
sentiinens à la nation, reconnaissante envers le 
génie tutélaire de la Frané^ qui, en prévenant les 
effets de tant de désastres, en avait fait V occasion 
d'une gloire nouvelle. 

Dans ces graves circonstances, Napoléon, aussi 
préoccupé de la haute administration de son em- 
pire que des prompts secours qu’exigeait son 
armée détruite, répondit aux sénateurs, que toutes 
ses pensées tendaient à perpétuer la tranquillité 
intérieure et à mettre ses peuples à l’abri du dé- 
ebirement des factions; que son trône s’était élevé 
sur les débris de l’anarchie, et paf la volonté una- 
nime des Français. Il compara le courage des ma- 
gistrats à celui des soldats, et fit sentir que'le 
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premier besoin d’un état, était d’avoir des fonc- 
tionnaires courageux, puisqu’ils étaient les défen- 
seurs naturels de l'empire, des lois, des droits de 
la couronne etde l’ordre social. « Nos pèrésavaient 
» pour cri de ralliement : Le Boi est mort, vive 
» le Boiî Ce peu de mots, ajouta-t-il, contient le 
» principal avantage de la monarchie. «Puis, ayant 
assuré que la guerre contre la Russie était une 
guerre .politique, et qu’il l’avait entreprise sans 
animosité, il.répondit au discours du Conseil d’état, 
par une allocution dont la postérité retiendra la 
finale , pour prouver combien Napoléon avait étu- 
dié les causes de notre révolution , et combien il 
était l’ennemi des principes que proclament ceux 

qui osent encore l’invoquer « C’est à l’idéolo- 

» gie, à cette ténébreuse métaphysique qui , en re- 
cherchant avec subtilité les causes premières, 
» veut, fonder sur ses bases la législation des 
» peuples, au lieu d’approprier les lois à la con- 
» naissance du cœur humain et aux leçons de 
» l’histoire, qu’il faut attribuer tous les malheurs 
» qu’a éprouvés notre belle France. Ces erreurs 
» devaient et ont effectivement amené le régimfe 
» des hommes de sang. En effet, qui a proclamé 
» l'insurrection comme un devoir? Qui a adulé 
» le peiq')le, en l’appelant à une souveraineté qu’il 
» était incapable d’exercer? Qui a détruit la sain 
» teté et le respect des lois en les faisant dé- 
» pendre, non des principes sacrés de la na- 
» ture des choses et de la justice civile , mais 
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» seulement de la volonté d’une âssembleé 
» composée d’hommes étrangers à la coni>ais-^ 
» sauce des lois civiles, criminelles, administra- 
» tives^ politiques et militaires? Lorsqu’on est 
» appelé à régénérer un état, ce sont des prin- 
» cipes constamment opposés qu’il faut suivre. 
» L’histoire peint le cœur humain : c’est dans 
» l’histoire qu’il faut chercher les avantages et 
» les inconvéniens des différentes législations. 
» Voilà les principes que le Conseil d’état d’un 
» grand empire ne doit jamais perdre de vue ; 
» il doit y joindre un courage à toute épreuve, 
» et à l’exemple des présidens Ilarlay et Molé , 
» être prêt à péjir en défendant le souverain, le 
» trône et les lois. » 

Napoléon, après avoir accusé directement les 
amis des idées libérales d’être les provocateims de 
la conjuration qui avait éclaté en son absence, 
admit auprès de lui, tous les autres grands corps 
de l’état. Tous lui déclarèrent que les Français, 
instruits par l’expérience, ne pouvaient fonder un 
gouvernement solide sans consacrer l’hérédité de 
la couronne, justement regardée comme l’article 
fondamental de la foi de nos pères; et que les corps 
de l’état, dépositaires des vieilles doctrines, dé- 
savoueraient ces nouveautés hardies qui, en ren- 
versant toutes les institutions , entraînent avec elles 
toutes les royautés. Ces principes reconnus et adop- 
tés par une dynastie nouvelle , étaient autant 
d’argumens portés en faveur de celle qui, plus 
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tard, réclamera ses droits. I\Iais à cette époque, 
la légitimité de Napoléon ne lui était point con- 
testée par la masse de la nation; sa conscience 
ombrageuse excitait seule ses alarmes et lui fai- 
sait toujours craindre de n’avoir point assez tait 
pour cimenter son ti’ône. 

Pour prévenir les effets de la conjuration de 
Mallet, dont il sentit plus que personne les graves 
conséquences^ il voulut donner à cette procé- 
dure la plus grande publicité. Toutes les sections 
du Conseil d’état furent convoquées, afin qu’elles 
prononçassent sur la conduite qu’avait tenue en 
cette circonstance , le préfet de la Seine. Elles dé- 
clarèrent toutes que, si ce magistrat n’avait pas 
trempé dans la conjuration, il avait du moins 
montré une pusillanimité indigne d’un pareil 
fonctionnaire, et qu’il méritait d’ètre puni, pour 
avoir oublié les obligations que ses sermens lui 
imposaient envers la dynastie de Napoléon; mais 
que les difficultés qu’entraînerait une nouvelle 
procédure, faisaient juger que le parti le plus con- 
venable était de le priver de l’exercice de ses 
fonctions. Le lendemain M. Frochot perdit sa 
place de préfet et son titre de conseiller d’état. 

Napoléon était trop dur, trop absolu, et trai- 
tait les hommes avec trop de mépris, pour être 
aiméd’une nation instruite, généreuse, mais fière. 
Cependant son odieuse politique, ayant lié le sort 
de l’état à celui de sa personne, on s’estimait 
heureux d’avoir pour chef, un homme dont le 
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génie pouvait setil réparer le mal qu’il avait fait; 
ati lieu (le murmurer sur ses fautes, ou se rési- 
gnait à (les sacrifices extraordinaires pour dé- 
tourner des malheurs (jui paraissaient iiiévita- 
- blés. Tous ayant partage ses victoires, tous dési- 
raient ses succès, dans la crainte d’encourir le 

châtiment dont nous menaçait sa défaite. 

» 

Les journaux de France et les adresses (les 
principaux fonctionnaires publics, ne retentis- 
saient que des protestations de dévouement et 
de fidélité (ju’on renouvelait à Napoléon , et de 
la vive impulsion que sa présence donnait au dé- 
veloppement des forces militaires. Pour prouver 
le haut degré d’autorité qu’il conservait, malgré 
l'étendue de ses revers, ilsulïit d’apprendre (pie 
des députés romains, vinrent le remercier d’avoir 
voulu donner à son fils le titre de souverain de 
leur ville, et qu’ils poussèrent la flatteriw jusqu’à 
lui dire, à son retour d« Moskou, qu’on le sup- 
pliait d’honorer Rome de sa présence, afin que 
ses habitans pussent contempler sa personne au- 
guste , assise sur un trône élevé dans le palais 
des Césars; que là, dans cette enceinte, les Ro- 
mains orneraient son front d’un laurier tou-' 
jours vert; que son entrée au Capitole serait le 
plus solennel et le mieux mérité de tous les 
triomphes, et (pi’il effacerait ceux tant vantés des 
anciens guerriers et des empereurs les plus cé- 
lèbres. ' 

Les Russes , après la destruction de notre *ar- 
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mée, entrevirent que rien. ne pom5(ijj;^lu^pn- 
trarier leurs vues. En entrant à Wilna, l'empe- 
reur Alexandre publia une proclamation mé- 
morable , dans laquelle il annom. ait la déli- 
vrance de l’Europe. Les généraux anglaijq^tta- , 
ohés à son conseil , et dont les plans ai^nt 
beaucoup contribué au nouveau système de 
guerre , firent part à leur gouvernement , des 
résultats d’une campagne si fatale à nos armes, 
et que la nation anglaise regarda comme le fruit 
de sa persévérance. Déjà le Prince régent, en ap- 
prenant les malheurs de la Russie, avait fait de- 
mander au parlement, des subsides pour venir 
au secours d’un peuple généreux qui, constant 
dans* ses principes, confiant -dans les vqes de 

de la patrie, plutôt, que de consentir à son as- 


Lord Liverpool , en sa qualité fie chancelier de 
l’échiquier, attira l’attention de la chambre des 
communes, en rappelant des événemens inat- 
tendus qui allaient avoir la plus. haute inüuence 
sur les affaires de l’Europe. « La France, dit^U, a 
*» fait contre la Russie , des efforts qu’elle n’avait 
»'■ jamais déployés cou tre aucune autre puissance. 
» Napoléon a envahi cette contrée avec une arméç 
»• formidable ,*dan$ un moment où les Turcs oc- 
'» cupaient une grande portion des forces mosco>- 
» wites. Il n’y a pas d’exemple dans les guerres 
» modernes, ajouta-bü, d’un dévouement aussi 
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» magnanime que celui de bniler une capitale , 

» pour empêcher l’ennemi de prendre ses quar- 

» tiers d'hiver. IjCS sacrifices ne se sont pas bornés 

» à la seule ville de Moskou : mille villes ou vil* 

» lages furent détruits à l’approche des Français. 

» Pourquoi ceux-ci ont-ils envahi la Russie? 

» parce qu’elle u’a pas voulu adhérer au système 

» continental; parce qu’elle n’a pas voulu con- 

» sentir à exclure de ses ports, les productions 

» de l’industrie anglaise. I<a Grande-Bretagne a 

P donc été attaquée par la voie de Moskou ; et en 

» examinant la question sous le rapport de nos 

» intérêts, nous avons retiré un grand profit duré- 

» sultat de cette entreprise. N’est-ce rien que d’avoir 

» le marché de trente-six millions d habitans ? 

» Déjà nous ressentons l’avantage d’une hausse 

» dans le prix de nos'dèurées coloniales. Nos ma- 

» nufactures n’ont pas été moins favorisées par les 

» nombreuses demandes des productions de l’in- 

» dustrie anglaise. Enfin toutes les branches de 

» notre commerce ont reçu une nouvelle vie; 

* ' 

» montrons-nous disposés à effacer les malheurs 
» de la Russie, et par-là, cimentons entre les 
» deux puissances l’union à laquelle leurs inté- 
» rêts sont attachés , ainsi que ceux du reste de 
» l’Europe. » 

Trois jours après que ce projet eut été sou- 
mis, le comte de Liewen, aide-de-camp de l’em- 
pereur des Russies, vint à Londres, en qualité 
d’ambassadeur ; lord Castl^reagh , après l’avoir 
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présenté au Prince-régent, convoqua un conseil 
privé , où assistèrent les principaux hommes 
d’état. Lord Walpole,qui depuis quelque tëmps 
était à Pétersbourg , reçut l’ordre de se rendre à 
Vienne, avec la mission secrète d’influencer les 
ministres autrichiens; ceux de la Grande-Bretagne, 
pleins de confiance dans la sagacité de ce jeune di- 
plomate, se flattaient qu’il effectuerait bientôt des 
changemens dans les conseils de François II, et 
que ce prince, entraîné dans la coalition, contri- 
buerait à dépouiller son gendre de toutes ses 
conquêtes. A Londres, on parlait déjà de repla- 
cer l’Europe sur le pied où elle était, vingt ans 
auparavant. Chacun prévoyait que la carrière 
ambitieuse de Napoléon était terminée, et qu’il 
devait se borner à la France. Mais loin de s’ef- 
frayer de ses revers, il ne paraissait que plus 
menaçant; dans les journaux ainsi que dans ses 
relations diplomatiques, il prédisait malheur à 
ceux qui se laisseraient entraîner par les con- 
seils de l’Angleterre, disant, qu’une population 
de quarante millions d’âmes ne craignait rien ; 
que l’entier développement de ses forces, ajou- 
terait à l’étendue de sa puissance ; qu’il n’avait be- 
soin ni d’hommes ni d’argent; mais que si ses 
destinées étaient menacées, rien ne coûterait 
aux Français, pour maintenir la sûreté générale 
de l’empire, de l’Italie, et de la confédération du 
-Rhin. 

Dans une circonstance où la politique obli- 
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g^ait Napoléon à se contraindre pour conserver 
ses alliés, un langage aussi superbe contribuait 
beaucoup à détacher de sa cause , les nations 
assez puissantes pour rompre leurs chaînes, au 
premier signal de son affaiblissement. Quoique 
l’Autriche voulut maintenir l’empire Français’? 
comme le contre-poids de l’empire Russe, néan^»' 
moins la cour de Vienne avait essuyé de si 
grandes pertes, et récemment encore, le refus 
de satisfaire aux stipulations par lesquelles som 
alliance avait été achetée, fut pour elle Un 
front tel, que les minist»*e#i#tttricïiiens' U’hési- 
tèrent plus à faire parler hauteiUent les intérêts 
de l’état ; tous déclarèrent qu’il fallait profiter 
des désastres de Napoléon , pour lui arracher ce 
qu’il avait tant de fois promis. Cette opinion 
étaâf si gériéraferirénffreçtie'îfue, quand même 
ta faiblesse’ paternelie eût fait oublier à Fran-* 
çois H, ses dertifepa |las 

été lemaîtr<f4’innl«éFfèt'vfrlunfé' de la nation qui 
trouvait de 'rarmé’e française , 

une cfrco^fiWicd ■' nnûjue pour recouvrer ce 
qu’oH^'.âditk perdu, et venger Fhonnetir dé '-ses 
arifi^'sl {ong-fetn^MliMliées. • • • '* 

Le corps amtilktire autrichien qoi, durânll M 
campagne de Russie, avait agi selon les instruc- 
tions secrètes dii conseil âulique , âu lieu dé 
fermer aux- Russes, l'eTjtrée du' grand-duché dé 
Warsovie , se retira devant eux. Ainsi ftirenf 
abandonnés tes malkeareiMf Polonais, dônt les 
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efforts étaient impuissans pour préserver lei» 
patrie de l’invasion qui la menaçait. En vain 
la diète fut réunie , et la confédération gé- 
nérale convoquée ; en vain les proclamations 
de ces assemblées et celle du Roi ordonnèrent 
des levées Immenses; ces mesures tardives deve- 
naient illusoires, tant l’imminence du péril en 
disait précipiter l’exécution. 

Tous les ho'mmes d’état de l’empire d’Au- 
triche furent mandés à Vienne. Le comte de Goës, '■ 
gouverneur d’une des provinces les plus éloir 
gnées de lai capitale , s’y rendit aussi ; cette 
circonstance fut remarquée; car, depuis la capti- 
vité que Napoléon lui fit souffrir, ce ministi-e 
nourrissait contre lui la haine la plus forte. Dans 
cette conférence solennelle, on décida de lever 
de nombreuses recrues, afin de déployer au prim 
temps, des forces imposantes. En même temps, le 
comte tie Bubna, général aussi estimé par son 
caractère insinuant que par ses talens militaires, 
fut choisi pour aller exercer à Paris, des fbncr 
tions diplomatiques. Le choix de cet envoyé fai- 
sait pressentir la nature des négociations , , puisr 
que M. de Bubna, depuis la paix de Presbourg, 
avait toujours été choisi par son souverain , 
pour défendre auprès de Napoléon, les intérêts 
de. l’état. Cet habile négociateur, dans toutes ses 
missions , déploya des formes si séduisantes, au- 
près de l’homme le plus brusque et le plus em- 
porté, qu’il était parvenu à. s’en, faire aimer, et 
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à trouver l’art de pénétrer ses secrets, sans lui 
avoir jamais causé aucun ombrage. 

L’alliance que la Prusse avait contractée avec 
nous, ayant été acceptée par la crainte, offrait 
encore moins de garantie que celle de l’Autri- 
che; les amis de cette première monarchie, qui 
s’intéressaient à sa gloire , inconsolables de la 
défaite de Jéna , ne pouvaient se résoudre à 
laisser le brillant héritage du grand Frédéric, 
dans l'état d'humiliation où l’avait plongé le 
traité de Tilsit. Tous les Prussiens nous voyaient 
avec répugnance, et dès que nos malheurs en 
Russie furent connus, le peuple et la noblesse 
manifestèrent l’espoir de leur prochaine déli- 
vrance., Cependant les soldats prussiens com- 
battirent jusqu’alors, avec une valeur qui sou- 
vent nous arracha des éloges mérités ; et le bruit 
de leur défection anticipée , est une de ces as- 
sertions avancées par dga. passionnés , 

en qui l’esprit de parti étouffe le sentiment de la 
justice. 

Pendant que l’armée française était à Moskou, 
le duc de Tarente , ayant sous ses ordres le corps 
prussien, avait été chargé du siège de Riga; à la 
nouvelle de l’entière destruction de l'armée fran- 
çaise, il fit , ses dispositions pour se retirer der- 
rière le Wiemen, avec la division Grandjean et 
la brigade du général Massembach : le reste du 
corps .prussien commandé par le général Yorck, 
formait l’arrière-garde, et le suivait à une jour- 
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née de distance. Le général russe Paolucci sortit 
alors de Riga, s’empara de Mittaii sans obstacle, 
et fit suivre notre lo® corps par le général Le- 
wis, tandis que lui-méme se dirigea de Polangen 
sur Memel, dont il prit possession, ainsi que de 
la citadelle. Le 26 décembre, le duc de Tarente 
rencontra aux environs de Tilsit, la division 
russe du général Laskow; aussitôt le général 
Bachelu et la cavalerie prussienne l’attaquèrent, et 
la mirent dans un désordre tel, qu’ils obligèrent 
deux de ses régimens à mettre bas les armes. 

Trois jours après, le duc de Tarente entra dans 
Tilsit que venait d’évacuer le général Tetten- 
born, ancien aide-de-camp du prince Schwar- 
zenberg et nouvellement entré au service de 
Russie. Pendant ce temps le général Yorck, fai- 
sant l’arrière-garde , conclut avec le général russe 
Diebitch, une convention par laquelle les Prus- 
siens abandonnèrent l’armée française, et sous 
l’apparence de la neutralité , restèrent avec les 
Russes, pour attendre les ordres de leur Roi. Le 
général Yorck fit part au duc de Tarente de sa 
déteraiination, et lui écrivit que bravant le ju- 
gement de la postérité, sa conduite lui avait été 
dictée par les motifs les plus purs. Le lendemain, 
le général-major Kutusow vint sommer le gé- 
néral Massembach, de se conformer à une con- 
vention qu’il déclarait lui être commune. Le gé-^ 
néral prussien s’empressa d’obéir et abandonna 
le poste quilui avait été confié. Avant de partir il 
I. ' 3 
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manda éfçalement au Maréchal, que s’il n’était pas 
venu lui faire part d’un ordre auquel il était obligé 
de se soumettre, c’était ahn de s’épargner une , 
sensation pénible, et dans la crainte quelessen- 
timens de respect et d’estime qu’il portait à sa 
personne , ne le détournassent de faire son de- 
voir. Ainsi la conviction de leur faute força les 
généraux prussiens à faire des aveux qui font de 
leur conduite la censure la plus sévère. Tel fut le 
premier acte de la défection successive des alliés 
de Napoléon , qui justifiée par le succès, nen 
sera pas moins blâmée par l’histoire. Elle dira , 
que devant Tilsit, les Prussiens crurent effacer, 
par une trahison, les humiliations auxquelles ils 
avaient légalement consenti , par le traité qu ils 
signèrent auprès de cette ville. 

Le roi de Prusse guidé par les conseils de ses 
ministres, en apprenant que ses troupes s’étalent 
conformées aux instructions qui leur avaient été 
transmises en secret, écrivit au roi de Naples, 
combien il était indigné de la conduite d un 
corps qui précédemment avait donné tant de 
preuves de bravoure et de fidélité^ et qu il al- 
lait envoyer le prince de Hatzfeld à Pans, pour 
protester à Napoléon que cet événement inom 
ne changerait rien aux dispositions amicales 
de la Prusse ; ajoutant que cette mission éclatante 
prouverait^ à l’Europe, V invariabilité de ses sen- 
tirnens. Mais cette mission promise le !> janvier, 
ne s’effectua que le ii. Enfin le Roi poussa les 
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apparentes démonstrations de son mécontente- 
ment , jusqu’à destituer les généraux Yorck et 
Massembach; outre cela, le major dfe îfatzmer, 
Son aide-de-camp , fut chargé d’aller à^'îkcenigs- 
berg pour faire arrêter le général YéS^ , "et 
remettre son commandement au généraf^^^j^t. 
Mais on assure qu’à la faveur de cette missiçl^i le 
major Natzmer entrait en négociation avec I em- 
pereur de Russie : cet officier ne s'était point 
rendu auprès du général Yorck , et celui-ci déclic - 
que sa destitution ne lui étant annoncée que par 
les gazettes, il continuerait à exercer son com- 
mandement.' ' 

Alexandre, en arrivant à Wilna, certain des in- 
tentions du cabinet de Berlin, fit donner à des 

sur la route que notre armée avait suivie : la 
Russie -les- cédait pour armer les recrues que la 
Prusse Élisait lever , pour réparer^ disait - elle , 
le vide qu'avait laissé dans nos rangs la défec- 
tion du général Yorck. Le duc de Castiglione , 
et même M. de Saint-Marsan , qui à cette époque 
résidaient à Berlin, l’un en’qualité de gouver- 
neur, et l’autre comme ambassadeur, se laissèrent 
abuser par ces fausses démonstrations. Tous deux 
parlaient du mécontentement du Roi comme s’il 
eût été sincère; bien plus, ils crurent à l’indigna- 
tion qu’affectait contre Yorck, le baron Hardem 
berg, justement regardé comme l’âme de la po- 

3 * 


— jiCoosIc 



36 LIVRE I. 

litique prussienne. Enfin, ils assurèrent qu’en cette 
occasion, le monarque et toute sa cour mani- 
festeraient bientôt leur attachement à Napoléon , 
et le vif désir de conserver son alliance , en répa- 
rant une désertion inopinée , par l’augmentation 
du contingent qu’on devait lui fournir. 

Jusqu’alors, Napoléon pour dissimuler l’éten- 
due de ses revers, n’avait point osé demander à la 
nation les immenses secours que sa situation exi- 
geait.Cent cohortes formées de tous les jeunes gens 
de la garde nationale , échappés aux précé- 
dentes levées, allaient être à sa disposition; ces 
cohortes avaient demandé , par l’organe de leur 
chef,à faire partie del’arméeactive.Quoique joyeux 
d’un si beau dévouement , Napoléon feignait de 
ne pas vouloir l’accepter; mais lorsqu’il apprit, 
la défection du général Yorck , cette circon- 
stance le favorisa, et il ne mit plus de retenue dans 
les immenses arméniens que nécessitait la lutte 
terrible où il allait être engagé. Sur-le-champ il 
convoque son sénat et lui déclare, que les seules 
forces réunies en France et en Italie, auraient 
suffi pour soutenir la guerre contre la Russie, en 
supposant que l’Autriche, le Danemarck et la 
Prusse restassent fidèles à leur alliance ; que rien 
n’annonçait la variation de leur politique, mais 
que les bonnes intentions des princes ses alliés, 
ne pouvaient nous préserver des manœuvres de 
l’Angleterre qui, parses intrigues, avait déjà amené 
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la défection du général Yorck ; qu’ainsi U fallait 
recourir à un grand développement de forces , 
pour mettre l’honneur national à l’abri de cette 
funeste influence. ' 

Le sénatus-consulte qui fut présenté éii cette 
occasion , demandait qu’on rendit à l’armée active 
les cent cohortes de gardes nationales , qu’on prit 
cent mille hommes sur lés quatre dernières con- 
scriptions; enfin , qu’on en levât cent mille autres 
sur celle de i 8 r 4 , destinés à garder nos places 
fortes et nos cotes, en attendant qu’ils fussent 
assez exercés pour entrer en ligne. Régnault de 
S*-Jéan-d’Angely, chargé de défendre le projet, 
accusa l’active corruption des Anglais d’avoir 
préparé l’éternel déshonneur du général Yorck. 
Il rejeta sur- le 

germes de haines, les semences de discorde et 
les principes- dé désorganisation qui peuvent éloi- 
gner ou séparer les sujets de leurs princes, les 
peuples de leur gouvernement. « C’est ainsi, dit-il, 
» que des sociétés nombreuses, sous les noms 
» d’amw de la vérité , de la nature, etc., ou sous 
» d’autres dénominations non^oins bizari^, ont 
» été formées, encouragées, soutenues, prêchant 
x> la haine , l’insurrection , la désobéissance contre 
» tout soü'^ain ami de la France et de la paix 
» du continent. »Bans cette occasion , l’orateur ne 
se borna pas à tonner contre cette défection , mais 
au mépris de l’humanité en pleurs , il osa avancer 
que la retraite de Moskou avait été glorieuse pour 
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le génie qui V avait dirigée ^ expression la plus basse 
et la plus adulatrice de toutes celles qui sortirent 
de la bouche d’un homme , dont la faconde s’était 
consacrée à préconiser les fautes politiques et à 
justifier tous les abus du pouvoir. Aucune voix 
généreuse ne s’éleva pour provoquer un chan- 
gement de système qui permît à la France d’éviter 
les nouveaux malheurs dont elle était menacée. 
Tout ce qui avait été demandé fut pleinement 
accordé. 

L’adhésion de la Prusse aux projets de Napo- 
léon avait été plus contraire que favorable au 
succès de ses opérations. Aussi commit-il une faute 
en acceptant une alliance qui l’avait livré à une 
cour trop tilcérée pour être de bonne foi dans ses 
démonstrations amicales, et qui le priva de toutes 
les ressources qu’il ei’it retirées de ce royaume, s’il 
avait pu le gouverner comme un pays conquis. 

Aussitôt que la défection des Pnissiens eut été 
pressentie, et qu’on eut connaissance des im- 
menses armemens que réclamaient les dangers 
de la patrie, il parut de toute part des adresses 
où chaque ville , chaque département exprimaient 
la douleur que leur avait fait éprouver la con- 
duite d’Yorck. U faut l’avouer: cette perfidie, à la 
suite de tant de calamités, rendit Napoléon in- 
téressant et fit que l’indignation se manifesta 
avec une énergique franchise. C’est un hommage 
dû à la civibsation , de remarquer que , depuis 
l’établissement du droit public en Europe, l’opu- 
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nion déserte toujours la cause de celui qui s’écarte 
des principes de l’équité. Aussi la trahison des Prus- 
siens fit honneur un moment au caractère de Na- 
poléon , et la sévère politique lui reprocha comme 
une faute, de n’avoir pas totalement anéanti la 
puissance dont il éprouvait alors toute la dé- 

Depuis vingt ans la France faisait la guerre 
avec gloire, et si quelques échecs affligèrent ses 
armes, ils ne servirent, par la suite, qu’à donner 
à ses trophées un lustre nouveau. Les armées 
formées durant la- révolution avaient toujours 
été alimentées par des masses de conscrits qui , 
en s’instruisant au milieu de leurs aînés, acqué- 
raient en peu de temps l’esprit militaire , et don- 
naient à la nation la faculté -de-réporer ses per- 
tes annuelles. Durant la dernière campagne , 
l’armée entière ayant été détruite , il parais- 
sait impossible d'en improviser une nouvelle. 
On trouvait des hommes, mais on ne pouvait 
leur donner sur-le-champ cet esprit et ce carao 
tère que les vét^ans transmettaient aux recrues. 
La valeur innée dans le cœur des Français ,-fiiisait 
espérer une’ prompte organisation ; mais malgré 
leur zèle et leur courage, comment suppléer à 
l’expérience qui ne s’acquiert que par le temps ? 
Où trouver des instructeurs pour dresser des ca- 
valiers, et assez d’officiers d’artillerie pour di- 
riger les jeunes canonniers? Enfin, avec quoi 
former une nouvelle garde, et des compagnies 
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de sapeurs et de pontomiiers? Cependant toutes 
ces choses étaient indispensables , et la nature 
des circonstances voulait que dans deux mois 
elles fussent créées. 

Pendant qu’on faisait un appel à la générosité 
des Français , et que la ville de Paris prenait 
l’initiative du dévouement , les journaux, pour 
mieux exciter l’esprit national , donnaient , par 
des citations tirées de l’histoire de France, une 
série non interrompue des sacrifices glorieux 
offerts au pied du trône et sur l’autel de la patrie. 
Les cœurs Français, toujours émus aux mots sa- 
crés d’honneur, de gloire et d’indépendance, 
allaient au-devant des besoins que réclamaient 
les dangers de l’état. Le corps municipal de Paris 
promit de lever un régiment de chasseurs à cheval. 
Ce noble exemple, donné par la capitale, fut 
bientôt suivi par les principales villes de l’empire. 
Partout un mouvement généreux animait les ci- 
toyens; fonctionnaires publics’, propriétaires, né- 
gocians, corporations savantes et manufactu- 
rières , s’empressaient d’offrir des chevaux , de 
l’argent, et de contribuer, par tous les moyens, 
à consolider notre prospérité. Les nouveaux Fran- 
çais, jaloux de conserver ce titre glorieux, riva- 
lisaient d’ardeur avec les anciens. Les départe- 
mens situés par-delà les Alpes et ceux en-deçà 
du Rhin, par l’organe de leurs magistrats, dé- 
clarèrent qu’aucun sacrifice ne leur coûterait 
pour triompher de nos ennemis, et tous offraient 
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avec joie leurs bras et leur fortune pour la dé- 
fense de l’empire et pour le maintien de sa gloire. 

Tandis que Napoléon cherchait à rassembler 
une nouvelle armée, les débris de celle qu’il avait 
abandonnée diminuaient chaque jour. Après son 
départ , le malheur ayant aigri les généraux , 
ils ne craignirent plus de manifester leur mé- 
contentement, et beaucoup d’entre eux jaloux 
les uns des autres, s’isolèrent pour agir selon 
leur détermination particulière. Le roi de Na- 
ples qui s’était fait une brillante réputation en 
commandant à tics soldats victorieux , prouva 
dans cette marche déplorable , que la valeur était 
insuffîsante là où il fallait du sang - froid , de 
la constance et de l’habileté. Au lieu de ces 
vertus , il avait toutes les faiblesses de ceux qui 
aiment la suprême autorité, sans savoir en sup- 
porter les rigides devoirs. Les courtisans na- 
politains placés dans son état-major, conster- 
nés par les privations et les souffrances d’une 
retraite inouie dans les fastes militaires , regret- 
taient les délices de Naples; ils profitèrent de 
la circonstance où la dignité royale se trouvait 
d’accord avec leurs intérêts , pour dire à Joa- 
chim , que le commandement des misérables 
restes d’une armée détruite, ne convenait point 
au souverain d’un si beau royaume; qu’il se devait 
au bonheur de ses sujets, qui depuis long- 
temps désiraient que leur Roi fût au sein de 
ses états, et non dans des pays lointains dont 
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la conquête n’ajouterait rien à l’éclat de sa cou> 

ronne. 

Ces discours en flattant l’amour-propre, de 
Joachim, tendaient à le débarrasser d’un fardeau 
qu’il ne pouvait plus supporter; aussi montra-t- 
il dans cette cii*constance en quel excès d’aveu- 
glement la vanité peut nous plonger. Déjà sans 
respect pour les vénérables débris de la garde 
impériale, il leur préféra quelques détacliemens 
de la garde napolitaine qu’il rencontra sur sa 
route, et dont il s’entoura, croyant relever sa 
dignité par la fraîcheur de leur équipement. En 
arrivant à Kœnigsberg , au lieu de prendre des 
dispositions militaires , il parut tout joyeux d’a- 
voir retrouvé des habits dont la magnificence lui 
rappelait sa royauté ; il étala un grand faste , 
et reçut avec pompe et dignité, les autorités 
prussiennes qui ne se laissèrent point éblouir 
par le ridicule appareil d’un généralissime sans 
, armée. Le corps du duc de Tarente, sur lequel 
il comptait pour la défense du Niemen, venant 
à lui manquer, cette circonstance acheva de le 
troubler. Dès-lors il évacua Kœnigsberg et laissa 
dans cette capitale des magasins estimés à plus 
de trente millions; on les perdit plutôt que d’en 
payer un à des entrepreneurs qui se chargeaient 
de les évacuer : outre cela , on fut contraint 
d’abandonner quantité d’officiers, tous accablés 
par les fatigues de la retraite. C’est dans cette ville 
que moururent les généraux Lariboissière, Eblé, 
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Ilaragueyd’IlilUers, et plusieurs autres moins cou- 
nus; mais par leur mérite, également clîers à la 
France. Le 10® corps ne pouvant plus contenir 
l’ennemi, se retira derrière la Passarge. 

Tous les débris de la grande armée, au com- 
mencememt de l’année ï 8 i 3 , lurent cantonnés 
sur la Vistule; le corps était àThorn et àBrom- 
berg, le a® et le 3 *^ à Marienbourg , le 4 * et le 9* 
à Marienverder, le 5 ® et le 7® à Warsovie, le 6® 
à Polotz; enfin tout ce qui avait appartenu à la 
cavalerie, devait se rendre à Elbing, qui dans la 
campagne de 1 807 , avait été d’une grande uti- 
lité pour l’armée. Cette ville était encore un des 
plus riches dépôts de la Prusse. Le voisinage de 
nie de Nogat, renommée par sa fertilité, donnait 
l’espoir de trouver des ressources eui grains et en 
fourrages pour la cavalerie dont le général Bour- 
sier organisait les dépôts. 

L’inaction dans laquelle vivaient les homrae.s 
échappés aux désastres de la retraite, avait engen- 
dré les plus cruelles maladies; les villes, les hô- 
pitaux et les maisons étaient remplis de soldats 
hors d’état de servir; aux uns on avait amputé des 
membres gelés, et beaucoup d’enti’eux expiraient 
au milieu des convulsions; les autres exténués paj' 
les souffrances et privés de toutes leurs facultés 
morales , mouraient sans qu’il fut possible de leur 
donner le moindre remède. Bientôt des fièvres 
nerveuses et pestilentielles achevèrent de mois- 
sonner ceux que les fureurs de la guerre avaient 
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si long‘temps respectés. La sobriété, après d’aussi 
grandes privations, paraissait insupportable; et si 
l’on n’avait pas assez de force pour s’y astreindre, 
on trouvait la mort dans les aliniens qui auraient 
dû rappeler à la vie. Ainsi après avoir enduré tous 
les fléaux, il fallait pour comble de malheur, re- 
douter l’abondance à l’égal de la famine. 

Quoique les autorités prussiennes satisfissent à 
nosbesoins toutcomme.si uousavionsétépuissans 
et dangereux , néanmoins le peuple blâmait son 
souverain de ne s’ètre pas encore prononcé con- 
tre la France, et son esprit national approuvait 
la conduite du général Yorck ; partout on éle- 
vait la voix contre nous; les militaires réunis à 
une bouillante jeunesse, irrités de la défaite d’Iéna, 
se réjouissaient par l’espoir de sortir bientôt de 
l’humiliation où nous les avions plongés ; les 
diatribes injurieuses que Napoléon prodigua à 
une jeune reine dont la mort fut causée par 
l’amertume répandue sur sa vie , excitaient aussi 
leur vengeance ; enfin la servitude du Roi qui 
n’était notre allié que par contrainte, tout con- 
courait à enflammer l’indignation de ce peuple; 
mais sat haine se bornant à éclater contre notre 
chef ^ ne s’exerça jamais sur des Français en 
particulier. Les Russes en entrant dans Kœnigs- 
berg, furent reçus par les habitans avec trans- 
port ; pour accélérer leur future alliance , ils 
fraternisaient avec tous les Prussiens, qti’ils ap- 
pelaient camarades et bons voisins; ils les ex--; 
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boitaient à prendre les armes et à se réunir 
au corps d’Yorck qui marchait avec eux. Enfin, 
ils leur promettaient qu’aucun excès ne se- 
rait commis, et que toujours justice leur serait 
rendue. 

Dans cette situation déplorable pour l’armée 
française, la plupart des chefs ne savaient com- 
ment ‘se conduire ; toute communication entre 
eux était presque interrompue. A trois cents lieues 
de nos frontières , sans armes , sans soldats , sans 
artillerie, ne pouvant garder aucune position, on 
était à la merci des peuples que nous avions op- 
primés, et qui , ne nous craignant plus , ne dissi- 
mulaient pas même en notre présence, les affronts 
qu’ils avaient à venger ; tous les moyens venant 
à manquer à la fois , les espj^am?e»^!iké.vm 3 ouu^ 
et l’abattement devint général.. 

. Le prince de Neuchâtel était resté à l’armée , 
mais se tenait éloigné des affaires. Les uns attri- 
buaient son inaction à son âge et aux infirmités 
prématurées d’une si douloureuse campagne ; 
d’autres, avec plus de raison, soupçonnaient que 
l’insouciance du roi de Naples, en excitant son 
mécontentement, lui faisait un devoir de ne point 
participer à des opérations si mal conçues. Quoi 
qu’il en soit, il est positif que, lorsque le prince 
de Neuchâtel eût acquis la certitude que Joachim 
abandonnait les choses à leur cours naturel , il 
écrivit à Napoléon une note dans laquelle il lui 
marquait que le roi Joachim, excellent pour. 
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conduire et animer'une armée triomphante , n’é- 
tait pas propre à la commander lorsqu’il fallait 
avoir cette force d’àme qui ne désespère jamais, 
même au milieu des circonstances les plus dif- 
ficiles. 

A mesure que les restes du lo® corps se reti- 
raient pour gagner la Vistule , ils eurent avec les 
Russes plusieurs engagemens où nos troupes , 
quoique accablées par des malheurs inouïs, prou- 
vèrent, par beaucoup de valeur^ combien leur 
défense serait opiniâtre dès qu’elles seraient dé- 
livrées des misères qui, jusqu’alors, les avaient 
accablées. Pendant ce temps , on ne savait ce qu’é- 
tait devenu le roi de Naples : on le disait à Elbing ; 
mais n’ayant point fait part aux chefs de corps, de 
sa marche rétrograde , chacun d’eux agissait iso- 
lément et ne s’occupait plus qu’à rassembler les 
faibles débris de notre grand naufrage. 

A Bromberg , le prince d’Eckmulh voulant 
réorganiser une de ses plus fortes divisions , 
ne put jamais compter plus de quatre cents hom- 
mes, dont la plupart avaient les membres gelés ; 
tous étaient sans armes , sans souliers ni schakos; 
des lambeaux dégoiitans cachaient leur nudité; 
la vue de ces malheureux , restes infortunés de 
tant de braves, offrait un spectacle si touchant, 
qu’on ne pouvait les contempler sans avoir les 
yeux humides de larmes. Dans cet état déplo- 
rable , plusieurs généraux étaient d’avis qu’on 
cessât de sacrifier chaque jour des détachemens 
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isolés , sans obtenir aucun résultat avantageux , 
et qu’il fallait aller au-devant des secours atten- 
dus , en se portant sur la ligne qu’on espérait dé- 
fendre. 

Depuis quinze jours que les débris de l’armée 
étaient campés sur la Vistule, on ne cessait de 
parler des progrès rapides de l’ennemi : personne 
n’y ajoutait foi. I^a défection d’Yorck n’était pas 
encore connue , et l’on se reposait sur le duc de 
Tarenfe pour contenir les Russes. On répandit 
même le bruit que le roi de Naples était revenu 
sur Koenigsberg, et qu’il avait remporté, auprès 
de cette ville , une victoire éclatante , tandis qu’au 
contraire il rétrogradait sur Dirschau. Ne don- 
nant point de ses nouvelles, son silence était in- 
terprété tantôt d’une manière favorable, et tan- 
tôt comme une calamité. Cependant les succès 
des ennemis n’étaient que trop réels ; la terreur 
panique ayant gagné les troupes qu’on envoyait 
à leur rencontre , ils prenaient de l’audace à me- 
sure que nous devenions timides. 

Le prince Eugène, dont la position avancée 
était la plus exposée , ordonna àun escadron badois^ 
d’aller en reconnaissance; cette cavalerie était à 
peine hors de Marienverder que les Kosaques 
fondirent sur elle, ethrent prisonniers tous ceux 
qui ne furent pas tués; un de leur détachement, 
conduit sans doute par Les habitans, pénétra jus- 
qu’à l’entrée de la place où se trouvait logé le 
Yioe^oi. La garde italienne ne s’étant pas laissée 


DigitiztrJ by Coogle 


48 LIVRE I. 

surprendre, fit feu sur les premiers Kosaques qui 
avançaient. Aussitôt la générale bat, chacun se 
lève et se rend sur la place d’armes. Ces dispo- 
sitions prouvèrent que nous étions en mesure, et 
contraignirent l’ennemi à se retirer, emmenant 
aveciui quelques prisonniers, parmi lesquels était 
l’ordonnateur en chef. 

Après cette alerte , le Prince quitta Marienver- 
der , le duc de Bellune le suivit, et tous deux se 
retirèrent par-delà la Vistule. Ce fleuve était for- 
tement gelé , plusieurs escadrons de Kosaques 
profitèrent de cette circonstance pour le traver- 
ser ; ils allaient tourner la hauteur de Neidembourg 
sur laquelle nous étions campés, si une centaine 
d’hommes armés ne les avaient contenus jusqu’à 
l’heureoii ilfut décidéqu’on se retirerait sur Posen. 

Pendant que nous abandonnions la Vistule , 
le grand-duché de Warsovie était harcelé par les 
Russes, et les fonctionnaires publics abandon- 
naient leur poste. Schwarzenberg, ne dissimu- 
lant plus le mécontentement de sa cour, cessa 
de seconder les opérations des généraux Français, 
et éleva des plaintes sur la mauvaise foi de Na- 
poléon qui, selon lui, avait promis à l’Autriche, 
pour prix de son alliance, six millions et la restitu- 
tion des provinces illyriennes. «Si encore, disait-il, 
» l’empereur desFrançais effectuait cette dernière 
» promesse, mes officiers et mes soldats, quoique 
» privés de solde, seraient disposés à se battre. 
» mais ne voyant dans cette guerre rien d'avau- 
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» tageux pour leur patrie, ils murmurent contre 
» mes ordres, et m’accusent de sacrifier l’Au- 
» triche à l’ambition de Napoléon. » Ces plaintes 
n’étaient que trop fondées : outre qu’on ne faisait 
rien pour rendre les provinces illyriennes, pen- 
dant tout le temps que les Autrichiens furent no* 
auxiliaires, ils ne retirèrent, pour leur trente mille 
hommes, que cinq cent mille francs, au lieu des 
six millions qu’on leur avait promis. 

Déjà les Kosaques approchaient de Warsovie, 
et le corps de Schwarzenberg se retirait devant 
celui de Sacken dont la force numérique n’égalait 
pas la moitié du sien. Les généraux Reynier et 
Durutte, avec des débris de régimens, s’effor- 
çaient, mais en vain, de contenir un ennemi qui, 
en se dispersant, causait la désolation des habi- 
tans et s’emparait de toutes les ressources. Les 
grands de la Pologne , consternés des malheurs 
de la patrie , luttaient de zèle pour s’opposer à son 
asservissement. Deux guerres sanglantes, et le 
long séjour des troupes cantonnées dans leurs 
terres, avaient épuisé leur fortune. Affligés de s’en- 
tendre demander de nouveaux secours, afin de 
soutenir une cause pour laquelle ils s’étaient rui- 
nés , tous furent douloureusement, affectés lors- 
qu’ils virent que tant de sacrifices n’avaient servi 
qu’à les livrer aux Russes. Néanmoins, ils exci- 
tèrent la nation à s’armer, et firent enrôler leurs 
paysans et leurs nombreux domestiques dont ils 
formèrent des Kosaques. Ces recrues, peu acçQU- > 
I. 4 
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tumées au maniement des armes , et n’étant sou- 
tenues par aucune troupe réglée, ne pouvaient 
offrir une force capable de résister à celle devant 
laquelle se retiraient ti'ente mille Autrichiens. Les 
Polonais, après avoir manifesté une violente haine 
contre les Russes, crurent qu’ils arrivaient avides 
de sang et de vengeance : tourmentés par cette 
cruelle idée, ils se livraient à un désespoir et à un 
abattement qu’on ne saurait dépeindre. Ils furent 
bientôt rassurés par la proclamation de l’empereur 
Alexandre. Ce souverain, qui désirait triompher 
par sa clémence , garantit la sûreté des biens et des 
personnes auxhabitans du grand-duché; il invita 
les autorités à ne point abandonner leur poste , 
et promit que les chefs de ses armées leur prête- 
raient toujours assistance et protection. 

En abandonnant la ligite de la Vistule, on dé- 
cida qu’on ne garderait que les places de Modlin , 
de Thorn et de Dantzig. La garnison de Thorn fut 
formée des débris du premier corps d’armée , 
auxquels ou ajouta quelques Bavarois; Modlin et 
toutes les autres pétites places du grand-duché 
furent confiées aux soldats polonais; on s atten- 
dait qu’elles seraient bieç défendues, tant ceux-ci 
redoutaient les Russes et leur avaient voué une 
haine implacable. 

Les restes du lo® corps, après une retraite 
glorieuse , arrivèrent sur le territoire de Dant- 
zig ( i3 janvier). Le duc de Tarente, le meme 
jour, en remit le commandement au général 
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Rapp. Cette Yille, située â rembouclmre de la 
Vistule, est une des plus considérables de la 
Prusse , par son étendue , son commerce , ses 
richesses, et la force de sa position. lyün côté 
elle était protégée par d’immenses marai^/ ét de 
l’autre par des redoutes formidables. Six'SiétRs 
canons défendaient ses murailles. Mais aucun des 
grands ouvrages récemment ordonnés n’étaient 
terminés, et la gelée rendait nuis les fossés èt la 
partie du "terrain inondé qui en défendait les 
approches. Ces circonstances firent délibérer si 
l’on conserverait Dantzig. On eut d’abord l’idée 
^d’en faire sauter les fortifications et de se retirer 
derrière l’Odèr; ce conseil fut- rejeté parce qu’on 
tenait à sauver de vastes magasins renmlis d"ha- 
}>illemens , utjé* imîneitâë^'‘ 
millions prélevés sur la Gourlande. Ces richesses 
qu’on né pouvait évacuer au milieu du désordre 
et de la précipitation de notre retraite , auraient 
suffisamment justifié la défense de cette place', 
lorS même qu’elle n’aurait pas été le refuge de 
trente mille soldats en proie à toutes les misères. 

Par un manque de prévoyance qui carac- 
térisa la campagne qui en exigeait davantage , 
Dantzig se trouvait sans médicamens, et n’était 
approvisionnée d’aucune des choses les plus né- 
cessaires à la vie. On fit des réquisitions chez 
les habitans; ils ne purent fournir des secours 
suffisans. Les malades , sans asile , imploraient 
en vain la commisération publique : l’îmjîüis- 
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sance de les soulager rendait la pitié stérile. Les 
infortunés vainqueurs de Smolensk et de la 
Moskowa expiraient au pied des remparts qu’ils 
voulaient défendre , au lieu d’y trouver la santé 
qu’ils venaient y chercher, et ceux à qui une com- 
plexion plus robuste prolongeait l’existence , er- 
raient comme des spectres, au milieu des rues 
que la contagion rendait désertes. Trois cents 
personnes mouraient par jour (i); déjà plusieurs 
généraux étaient comptés parmi les victimes, et 
le convoi’ des officiers de marque, se croisant 
avec le char funèbre des premiers citoyens , allait 
au cimetière qui rassemblait pour toujours, l’Es- 
pagnol et le Batave , le Polonais et le Napolitain. 

Sur cette entrefaite, le roi de Naples fit an- 
noncer aux maréchaux et chefs de corps, son 
arrivée à Posen , et les invita à se rendre au- 
près de lui, pour former un conseil de guerre où 
l’on discuterait un plan sur la défensive. Le Vice- 
Roi s’étant conformé à cette invitation ( 1 7 janvier), 
Joachim lui annonça qu’il allait retourner dans 
ses états , et qu’il lui laissait le commandement 
de l’armée. Le prince Eugène lui fit sentir 
qu’il ne pouvait conférer à personne la haute 
fonction dont il n’était que le dépositaire ; per- 
suadé que le départ du Roi était irrévocable- 
ment fixé, il l’engagea à convoquer les maré- 


(i) Siège de Dantzig en 181 3 , par M. de M. 
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eliaux , et lui dit que si , en sa qualité de lieu- 
tenant de l’Empereur, on le choisissait pour 
général en chef, il en exercerait les fonctions, 
mais qu’il n’en prendrait le titre qu’après l’avoir 
reçu de celui qui seul avait le droit de le donner. 
La discussion devenait vive quand , pour la cal- 
mer , le roi de Naples promit d’attendre la déci- 
sion du conseil des maréchaux; mais dans la 
nuit Joachim partit , et le prince Eugène se trouva 
le lendemain investi, malgré lui, du comman- 
dement qu’il ne voulut exercer que provisoire- 
ment, quoiqu’il eût été salué comme généralis- 
sime par tous les maréchaux qui se trouvaient à 
Posen. Dans les ordres qu’il donna, il conserva 
toujours le titre de chef du 4® corps, et il ne 
s’en désista , en faveur du général Marchand , 
qu’après qu’il eut été confirmé dans la dignité 
qu’il avait jusqu’alors refusée. Napoléon, en ap- 
prenant la conduite de son beau-frère, fit an- 
noncer, dans le Moniteur , qu’une indisposition 
avait obligé le roi de NapBs de quitter le com- 
mandement de l’armée , qu’il était remplacé par 
le prince Eugène , et que ce dernier, plus au fait 
d’une grande administration , possédait toute la 
confiance de l’Empereur. 

Napoléon , en politique soupçonneux , dut 
concevoir de violentes inquiétudes lorsqu’il vit 
que son parent, son compagnon de gloire, celui 
enfin , que de simple soldat il avait élevé au 
trône, donnait le premier l’exemple de l’insu- 
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bordination envers une autorité à qui l’Europe 
était encore soumise^ il dut pressentir qu’il lui 
serait impossible de tenir plus long-temps sous 
sa dépendance les princes qu’il avait outragés , 
puisqu’en cessant d’insérer la crainte , il ne pou- 
vait pas m^e contenir ceux qu’il se flattait d’a- 
voir enchaînés par defe bienfaits. Déjà la politique 
de l’Angleterre, appuyée par les forces de la 
Russi 6 ,..n 0 iinœençait à influer sur les décisions 
ultéiÛBures'de ses alliés, et la suite des événe- 
mens j^onvera que les princes et les rois qu’il 
avait feits , ne lut fewrnissaient des secours que 
pour lui ôter le soupçon de la défection qu’ils 
négociaient en secret. * 

La conduite de îfapoléon envers le chef de 
I lî^glise, était placoé au rang de -ses plus grandes 
iniquUés:p^itlques ; dans l^spèir que le respect 
ppu* lesptwcépes T^Sgic uxlui ramènerait beau- 
ùoup -de 

d'afÉbotuerdé »ottU|nes levées , destinées à rem- 
-t^ruite, il voulut calmer le" 
potiple' pifr ‘ «me feinte réconediation avec le 
pontife q^u^il avait tant outragé. Depuis son retour 
de Mosltou, il traitait ee respectable vieillald 
avec plus de ménagement; et déjà l’on purlaat 
du projet de .conclure avec lui un nouveau con- 
cordat. Sous le prétexte d’une partie de chasse 
aux environs de Grosbois,' l^mpereur se rendit 
spontanément à 'Fontainebleffu , où depuis plus 
de huit mois le Saint'-’ Père était prisonnier 
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(19 janvier), jpans une longue coi^y^^tion, il lui 
annonça qu’ü allait séparer rEglisé^j^sd^^pane de 
l’Eglise romaine, et sévir contre les. pi^jUts C[ui 
s’o.bstinerajpnl^à contrarier son autorité.^ Saint- 
Père^ effrayé des ipalbeu» qui allaien^j^iger 
la chrétienté , pour épargner à ^ Jcpligjpn 
velles violences , finif par accepter les vojç^ 
.CQncili^on qui lui étaiei^ offertes- D’apr^ cçt 
apte , jSa Sainteté dpyaijt e^excer Ip pontifie^ pn 
France et en Italie, dp la même manière que ses 
prédécesseurs ses qdfûstres ou Jiégajis jonissaient 
,des immunités et privilèges pés/ervés aux mem- 
bres du corps diplomatique; on lui remlait^ 
ses domaines, et on rindppmdsait dp gçuÿ qui 
avaient 

coq^rndà donner l’ûpstitutipn canonique 
ks évéques nommés par l’Emperpi^. 

Ce traité n’ayait été accepté qup SÇOJS Ja -ré- 
serve pxpresse, que les clauses ne seraient pu- 
bliéesj qu’après A - con^- 

toire de i jusqu’alors, elles ne de- 

vaient être consid^èrées que ççnpnap tp® P^'Al^PV" 
naires d’une paix entre l’Égüse i 
Mais ci^ni7ei ,,ravi d’avoir pbtenu igs base? d.Vb 
traité , se de les commPd^^Vi^’^ > ,®^ 

le traité eût été consommé. Le cardinal ^ 

en cette circonstance , seconda les ynes de Na- 
.poléon ; naa^^® Fesch , plus d%no de la 

pourpre dont il était revêtu , eut le courage de 
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déclarer à son neveu qu’il attentait aux droits 
du Saint-Collège. En vain lePape écrivit àNapoléon 
pour lui déclarer rompu l’arrangement dont il 
viuliiit la condition principale , ce concordat n’en 
fut pas moins publié comme authentique, et 
comme approuvé par celui à qui on enleva la 
faculté de pouvoir le démentir. Enfin , la résis- 
tance à l’oppression devenant plus grande , Na- 
poléon publia un décret fulminant contre qui- 
conque oserait attaquer son prétendu concordat. 

Après avoir cru dompter la conscience reli- 
gieuse , il voulut prévenir les dangers de l’esprit 
politique. Dans la crainte que les révolutionnaires 
ne profitassent de son absence pour renouveler 
l’agitation dans les provinces et dans la capitale, 
il ordonna à tous ses publicistes de faire des re- 
cherches sur le couronnement des fils aînés des 
rois de France, et la prestation du serment de 
fidélité qu’on leur devait du vivant de leur père, 
ainsi que sur tout ce qui était relatif aux reines ré- 
gentes. Au moyen des articles qu’il feignait de jeter 
au hasard, et que les journaux recueillaient, il 
cherchai tà sonder l’opinion publique, par l’impres- 
sion que produiraient sur les esprits, ces espèces 
d’avant-coureurs de ses futurs projets. Ainsi pour 
contenir les partis dont il craignait le réveil, il 
annonçait l’intention de faire couronner son fils 
de son vivant, et de confier la régence à Marie- 
Louise. Mais l’idée d’être gouvernés par une femme, 
charmait peu les Français. On découvrait dans 
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cette mesure, l’intention secrète de plaire à l’Au- 
triche. De-là on augurait que le gouvernement 
Français commençait à douter de sa légitimité ; 
et c’était une faiblesse de recourir à des moyens 
aussi puérils , lorsqu’il était reconnu que cette 
déférence ne changerait rien aux résolutions du 
cabinet de Vienne. D’ailleurs Napoléon , par un 
nouvel abus de son autorité, indisposait la na- 
tion, puisqu’en la replaçant sous l’autorité d’une 
princesse de la maison de Lorraine, il lui faisait 
craindre le retour des fatales intrigues qui furent 
une des principales causes de la révolution. 

Les conjectures du public ne furent point trom- 
pées ; peu de jours après (a février), Cambacérès 
vint au nom de son maître , présenter un projet 
de régence , par lequel il avouait sentir le be- 
soin de faire revivre les usages consacrés dans 
nos fastes, et fondés sur les anciennes mœurs de 
la nation , alléguant que le souverain avait le droit 
non contesté de disposer du pouvoir. Et comme 
la flatterie était inséparable des discussions les 
plus solennelles, l’archichancelier assura qu’il 
était doux d’espérer que suivant l’ordre de la na- 
ture, l’application de ces principes ne se présen- 
tait que dans un avenir éloigné et incertain. Ce 
sénatus-consulte, composé de cinquante-huit ar- 
ticles, renfermait tout ce qui devait assurer l’hé- 
rédité dans la famille Buonaparte. On mit tant 
d’importance à sa rédaction, et on l’adopta avec 
un tel empressement, qu’on eût dit que de cet 
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acte seul, dépendait la conservation de la nou- 
velle dynastie qu’on cherchait à consolider. 

Ce n’était pas avec de pareilles chimères qu’on 
pouvait se rassurer sur le sort de l’état, ni captiver 
les souverains dont on vojdait conserver l’al- 
liance. La politique de l'Autriche surtout, se fon- 
dait sur de;svues plus relevées. Habile à dissimuler 
son ressentiment , elle excellait dans cet art au 
point que, dans les négociations qui allaient s’ou- 
vrir, Napoléon joua le rôle d’un ingénu. Cette 
puissance va bientôt paraître sur le premier plan 
dans tout le cours de cette histoire; il est donc 
important xl’approfondir les causes et la nature 
des intérêts qui, dans cette grande circonstance, 
furent le mobile de sa conduite. Je m’attacherai 
surtout à faire ressortir l’habileté de ses diplo- 
mates, afin de prouver que l’ascendant de la po- 
litique contribua plus encore que les armes, à la 
catastrophe de l'empire Français. 

Les résultats de la campagne de Wagram prou- 
vèrent à l’empereur d’Autriche, qu’il lui était im- 
possible de résister seul au torrent qui menaçait 
de renverser son trône ; afin de prévenir l’entier 
démembrement de ses états, il consentit à donner' 
au vainqueur une preuve de son ardent désir pour 
la paix. Sa fille fut le gage du traité. Ainsi se forma 
une alliance qui , après tant de disgrâces d’un 
côté, et de l’autre tant de gloire, devait rassurer 
le vaincu, et porter le vainqueur à la modé- 
ration. L’empereur d’Autriche pouvait se flatter 
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d’un si doux espoir , puisque l’empereur des 
Frajoçais était arrivé à un tel degré de puissance, 
qo’il ne devait piq^ aspirer qnt’à conserver ee qu’ü 
Avait a<cquis. « 

La gqerre d’Espagne prenait le caractère le 
plus envenimé , et les peuples n’avaient point 
encore cicatrisé leurs plaies , lorsque Napor 
léon réunit une portion de l’Allemagne septen- 
trionale à son empire ; Jiréme , Lubeck et Ham- 
bourg lurent privés de leurs droits politiques. 
Cette usurpation se bt sans qu’on eût daigné 
en donner communication à aucune puissance. 
On mit à exécution dans ces malbeureuses con- 
trées le système continental, si funeste.au iGO.mr 
merce maritime ; on sacrifiait .aiosi à unecfiimère, 
la. véritable existnngft . d^; 

porter vers les siècles de pauvreté et de bar- 
barie. Uno teUle icondnite devait inspirer aux sou- 
verains de vives inquiétudes ; mais ils furent en- 
core .plus alarmés des envabissem.ens continuels 
que faisait Napoléon. Sous le prétexte de recti- 
fier les limites de l’empire Français , il ne respec- 
tait plus ç.ellesdes au^es états. Xo.nt fiit envahi 
sms plan^ :sans motif. ,$ïon-.seulement le Jtbin , 
mais le W<éSér et l’Elbe furent francbis. Le Da- 
nemarck .était subjugué , <etda monarchie Pru&- 

sienue çlrGonvenue de pert, dépomMée de 

sa digndé, entrevoyait ..S^îprocbame destruotion. 
Enfin , tout indiquait ces actes de vidence 
n’étaient que le. pi'élvtde - 4 p l’entier asservisse- 
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ment de l’Allemagne. La Russie étant la plus forte 
et la moins assujettie , sentit le péril où allaient 
la jeter d’aussi grandes usurpations. Ses pro- 
vinces étaient aussi menacées, puisqu’après le 
traité de Tilzit, Dantzig avait été converti par 
nous en une place d’armes, et qu’une grande par- 
tie de la Pologne était également érigée en pro- 
vinces françaises. 

L’Autriche vit avec regret s’élever de nouvelles 
discordes : elle craignit que le rétablissement de 
la Pologne ne l’obligeât à restituer la partie de la 
Gallicie qu’elle conservait encore. La sûreté de ses 
frontières exigeait des précautions que rendait 
impossibles l’épuisement de ses finances. Dans ces 
circonstances, la lutte qu’Alexandre voulait sou- 
tenir, n’offrait aucune probabilité de succès. Fran- 
çois H , intéressé à éloigner le fléau de la guerre , 
offrit sa médiation. Qui aurait pu imaginer alors, 
que le refus de Napoléon à écouter ces paroles 
de paix, serait un jour plus funeste à lui qu’à ses 
ennemis ? 

A l’approche des hostilités , l’empereur d’Au- 
triche dut .songer à sa propre sûreté. L’inaction ne 
lui convenait plus, et lui aurait fait perdre son 
influence sur les événenens qui se préparaient. Se 
déclarer contre la France n’eût pas été prudent. 
Son intérêt exigeait qu’il conjurât la tempête , s’il 
ne voulait pas être abattu par elle. L’Autriche forcée 
de s’unir à la France contre la Russie, sous peine 
de licencier ses armées et d’encourir la haine de 
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Napoléon , fit une convention secrète avec le ca- 
binet de Pétersbourg, qui s’engageait à respecter 
le territoire de l’Autriche, si à son tour, elle promet- 
tait de temporiser et de ne pas pousser avec trQp 
de vigueur les hostilités contre la Russie. Ce traité 
explique pourquoi, lorsque nous marchions sur 
Moskou, le corps auxiliaire autrichien ne voulut 
jamais dépasser le Boristhène. 

Aussitôt que la cour de Vienne eut la certitude 
de nos désastres en Russie , Schwarzenberg eut 
un entretien à Warsovie avec le conseiller russe 
comte d’Amstett, et convint avec lui, qu’il se reti- 
rerait à mesure que les Russes avanceraient. En 
même temps, M. de Metternich apprit à M. Otto , 
notre ambassadeur, que si l’empereur François II 
changeait de politique, il en retirerait les plus 
grands avantages. Cette insinuation fit pressentir 
qu’on avait fait à l’Autriche, des offres pour la dé- 
tacher de la France. Il paraît que pour la détermi- 
ner à agir contre nous, nos ennemis lui assurèrent 
dès cette époque, l’Italie, les provinces illyrien- 
nes , et le rétablissement de son ancienne supré- 
matie sur l’Allemagne. 

Les ministres autrichiens séduits par de si bril- 
lantes promesses, étaient d’avis qu’il fallait se dé- 
clarer contre la France ; ils assurèrent qu’elle n’é- 
tait plus la même ; que sa fortune l’avait abandon- 
née; que l’élite de ses armées avait été dévorée par 
les rigueurs de l’hiver : ils disaient, que quand 
même l’Autriche n’aurait que des recrues , ce se- 
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raitaussi contre des recrues qu’elles se battraient; 
qu’il fallait relever l’aigle autrichienne, humilier 
la nôtre, faire rentrer la France dans ses limites 
naturelles, enfin, qu’il était temps de rendre aux 
peuples leurs anciennes lois et leur indépendance. 

L’opinion publique à Vienne, commençait à se 
déchaîner contre M. de Metternich qu’on regar- 
dait comme le chef de l’alliance française. Pour 
hâter sa disgrâce, on parlait du rappel de M. Sta- 
dion. Mais M; de Metternich , en homme de coué 
consommé , se garda de heurter la volonté natio- 
nale. Pour lui plaire et conserver son crédit, il se 
plia aux circonstances , et les entrevit sous le jour 
le plus favorable : à la laveur des vues pacifiques 
de l’empereur François II, il forma le projet de 
rendre le cabinet de Vienne un interriiédiaire né- 
cessaire entre les puissances belligérantes. 

Ce système , par lequel on espérait obtenir de 
grands avantages, sans risqnerles chances d’une 
campagne, lui donna une hatite influence dans 
l’esprit de son souverain. Gomme on n’avait paâ 
encore les moyens de faire valoir une médiation 
armée, M. de Metternich calcula qu’il faudrait 
à l’Autriche, six mois, avant de pouvoir se pré- 
senter avec assurance sur le champ de bataille; 
en attendant , on forma en Bohème un corps d’ob- 
servation qui fut mis sur le pied de guerre. 

A la même époque, le chancelier d’Ugarte annon- 
ça par un rescrit, à tous les chefs des administra- 
tions autrichiennes , que les derniers événemens 
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militaires ayant rapproché le théâtre de la guerre, 
il convenait à la monarchie d’asSurer sa tranquillité 
par un développement de forces plus considéra- 
ble : il dit que la paix devait être le premierhesoin 
de l’état, mais que si on la demandait vainement, la 
réunion deceS forces servirait à préserver la patrie 
de nouvelles calamités. Ces dispositions hostiles 
furent si bien accueillies, qu’on dônna un succes- 
seur au minist re des finances, pour les avoir ptésen- 
tées comme nuisibles au trésor de l’état; de plus, 
on créa pour quarante-cinq millions de florins de 
billets, dits d’anticipation. Dans cet intervalle, 
M. de Metternich chargeait M. de Bubna, résident 
à Paris, de déclarer à Napoléon ,qüe tous ces pré- 
paratifs étaient dirigés contre la Russie. Cclui-ei 
te croyait d’autant plus volontiers , que depuis 
long-temps 11 pressait vivfeméiit son beau - père 
d’éhtrér dans la lutté avec lui, comme partie 
principale. A la faveur de cette ruse, l’Autriche 
poursuivait ses armemens avec une prodigieuse 
activité. 

Pour mieui cacher ses viies sécrètes, et donner 
à sa politique un plus grand caractère de fran- 
chise , le premier ministre de l’Autriche confiait 
à M. Ôttd notre ambassadeur à Vienne, qu’il était 
cq/'dfé par tous les ennemis de la France. En même 
temps il poussait Napoléon à sa perté , en flattant 
Soii Ob^éil ét eh lui assurant qtie nial^é ses revers, 
il était toujours lè premier potentat de la terre : 
que l’Autriche ayant des ihaux à réparer, devait na- 
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turellément désirer la paix , mais que c’était à lui à 
la dicter, et qu’une fois ses intentions connues, on 
s’empresserait de les appuyer et de les faire va- 
loir. Il lui annonçait, par la voie de notre ambas- 
sadeur, que l’Angleterre offrait dix millions ster- 
lings à son souverain , s’il voulait changer de sys- 
tème; mais que ces offres avaient été rejetées avec 
mépris, et qu’on n’entrerait en relation avec le 
cabinet britannique, qu’avec l’autorisation de la 
France; enfin que 1 Autriche, en sa qualité de puis- 
sance la moins intéresséeaux conditions d’une paix 
générale, ne prétendait qu’à inspirer assez de con- 
fiance pour faire agréer son intervention. 

, Peu de jours après, M. de Metternich communi- 
qua à M. Otto, que M. de Wessemberg allait être 
rappelé de Munich , comme l’homme le plus capa- 
ble de s’acquitter d’une mission diplomatique pour 
l’Angleterre, dont le but serait, disait-il, d’informer 
le ministère anglais, que le cabinet de Vienne, tou- 
ché des calamités de l’Europe, après avoir sondé 
les dispositions de la France, les avait trouvées 
favorables, et qu’il avait conçu le projet de tra- 
vailler au rétablissement de la paix. Si nos efforts 
ne produisent aucun effet, ajouta M. de Metter- 
nich, nous prendrons pour nous la mortification 
du refus, et déclarerons alors à l’Angleterre, qu’on 
va travailler à une pacification générale qui en- 
traînera la prohibition totale de son commerce. 
Napoléon , trompé par ces promesses artificieuses, 
permit ces relations, tout en exhortant l’Autriche 
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à faire les plus grands préparatifs pour une nou- ' • 
velle campagne. Pendant ce temps , le cabinet de 
Vienne stipulait avec celui de Londres sur leurs 
propres intérêts et contre ceux de l’empire Fran- 
çais. Jamais M. de Metternich ne s’était montré 
plus fin et plus délié que dans tout le cours de ces 
importantes négociations. 

M.deStakelberg, plénipotentiaire russe, après 
notre retraite de Moskou, fut envoyé à Vienne 
pour annoncer que son gouvernement venait au 
secours des puissances opprimées , et particuliè- 
rement pour aider l’Autriche à recouvrer ses pro- 
vinces perdues. A ce sujet, M. de Metternich eut 
une longue conversation avec M. de Stakelberg, 
dont il fit part à M. Otto, mais en dénaturant 
toutes les circonstances, qu’il présenta sous un 
jour si artificieux, que dans celte occasion, 1 am- 
bassadeur français ï^ut joué par la dextérité con- 
sommée de ces deux hommes d’état. L’em- 
pereur Alexandre désirait entrer en relation di- 
recte avec le cabinet de Vienne, et le prétexté de 
l’intervention fut , comme à l’égard de l’Angle- 
terre, le voile mystérieux qui servit à cacher 
toutes les trames qu’on ourdissait alors contre 
Napoléon. M. de Lebzeltern avait été envoyé à 
Wilna par M. de Metternich ; mais celui-ci assura 
à nôtre ambassadeur, que l’unique mission de ce 
diplomate était de parlei* de paix, et d’aller son- 
der la Russie sur sès dispositions. C’est un grand 
pas, lui dit ce ministre, que cette première dé- 
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» marche; comptez sur nous, nous ne lâcher- 
B rons rien, absolument rien; nous y sommes, 
» pour le moins, aussi intéressés que vous; tout 
» dépend de notre attitude. Nous allons mo-, 
» biliser cent mille hommes, y compris le corps 
B auxiliaire. En ajoutant trente mille hommes 
N à ce corps , nous irons au-delà des obliga- 
» tions de notre traité : par-là, les Russes refu- 
j» seront notre . intervention ; alors la guerre de- 
» viendra autrichienne, et c’est avec toutes les 
» forces de la monarchie que nous les attaque- 
» rons (i). 

Pendant que la cour de Vienne abusait Napo- 
léon par ces trompeuses apparences, en secret 
elle promettait à nos ennemis de se réunir à eux , 
au mois de juin, avec cent cinquante mille hommes. 
Pour hâter la défection de nos alliés, ses agens 
dépeignaient l’Autriche comme la véritable pro- 
tectrice de la confédération du Rhin; et même 
auprès de Jérôme et de Joachim , ils firent des pro- 
messes insidieuses qu’ils surent déguiser, en al- 
léguant ce besoin de repos et de stabilité dont 
ixième les favoris de Napoléon commençaient à 
devenir partisans. On leur démontrait, combien 
il était contraire à leur dignité, de travailler à 

affermir une puissance dont ils étaient les pre- 

• • 
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(i) Lettre de M. Otto au duc de Bassano. Vienne a6 jan- 


vier i8i3. 
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itilers vassaux , et qu’en affaiblissant l’empire 
Français, ils jouiraient enfin des droits de la 
souveraineté ; qu’il ne s’agissait plus de faire 
la guerre, mais bien de forcer ceux qui la dési- 
raient à souscrire la paix, pour laquelle le monde 
entier faisait des vœux ardens; enfin, que l’Autri- 
che mettrait toutes ses forces dans labalance contre 
celui des deux partis qui refuserait sa médiation. 

Après la désertion du général Yorck, la cour 
de Berlin mit une confiance entière dans celle 
de Vienne, et lui envoya toutes les- pièces pro- 
pres à l’instruire d’un événement qui allait in- 
fluer sur les déterminations de l’Allemagne. Pour 
répondre à cette ouverture amicale , M. de Met- 
ternich prescrivit à M. de Hardemberg, de faire à 
laFrance des protestations semblables aux siennes, 
et de ne pas les démentir, tant que Berlin demeu- 
rerait en notre pouvoir. Mais l’Angleterre, impa- 
tiente de nous susciter de nouveaux ennemis , de 
concert avec le général Yorck, devait convoquer 
les états de Prusse et proclamer l’indépendance 
du royaume , en supposant que le Roi persistât 
dans son alliance. Cette mesure violente n’était 
pas nécessaire pour stimuler la cour de Berlin. 
Partout elle ordonnait des levées considérables, 
et envoyait ses recrues et ses généraux dans la 
Silésie, qu’elle s’était réservée , et où se trouvaient 
ses places fortes , ses arsenaux , ses magasins , enfin 
l’armée que depuis long-temps elle organisait eu. 
secret. 
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Lorsque le Roi et ses conseillers eurent appris 
que les Russes étaient entrés dans Warsovie, ils 
se décidèrent à quitter Berlin. Ce départ devenait 
indispensable pour effectuer les projets de la 
cour qui, impatiente de briser ses chaînes, trou- 
vait sa dignité compromise au milieu d’une ar- 
mée dont elle avait tout à craindre, et qui, forcée 
de refluer sur sa capitale, se serait peut-être portée 
à des extrémités que la trahison d’Yorck aurait lé- 
gitimées; tandisqu’en se rendant en Silésie, leRoi 
se rapprochait du point par où les Russes devaient 
arriver, et où les Français ne pouvaient pénétrer 
sans violer les conventions. 

Il était difficile d’effectuer un pareil départ, 
sans une rupture éclatante avec la France qui fei- 
gnait de croire au motif que donnait la Prusse, lors- 
qu’elle alléguait que pour compléter le contin- 
gent qu’elle nous avait promis, il lui fallait former 
ses rassemblemens dans un pays exempt des mal- 
heurs de la guerre. La présence du Roi contra- 
riait nos chefs militaires, et Napoléon ne voulait 
point attenter à sa sûreté, parce que lui seul 
empêchait la nation d’éclater. Telles furent les 
raisons qui nous déterminèrent à le laisser par- 
tir, et à feindre d’ajouter foi au contenu d’une 
ordonnance (aa janvier) où le comte Hardem- 
berg, annonçait que le premier devoir de la 
commission qui gouvernerait en l’absence du 
souverain, serait d’entretenir avec les autorités 
militaires françaises, les mêmes relations ami- 
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calesqui, à la grande satisfaction du Roi, avaient 
été jusqu’alors maintenues par la conduite juste 
et prévenante du duc de Castiglione ; enfin , 
de traiter toujours les Français en alliés, et con- 
formément à la bonne intelligence qui subsis- 
tait avec l’empereur Napoléon dont l’ambas- 
sadeur, ainsi que celui d’Autriche , devait ac- 
compagner le Roi à Breslau. Mais les conseil- 
lers intimes de ce Prince étaient plus sincères» r 
en donnant à ce départ un motif qu’on^ pouvait 
interpréter de deux manières difierentes. « Sa 
» majesté, disaient-ils, se rend en Silésie, pour 
» présider elle-même aux préparatifs de la pro- 
» cbaine campagne^ et à l’organisation de vingt 
» nouveaux régimens dont elle vient d’ordonner 
» lalevée. » 

Dès- lors, les troupes toutes formées que la 
Prusse avait au-deU de l’Oder, au lieu d’arrêter 
les incursions des Russes^ ne ' voulurent plus, 
opérer avec nous. Pour préparer avec plus de, 
sécurité les armemens qu’allait nécessiter sa dé- 
fection , le ministère prussien, sous le prétexte de 
travaillera la paix, proposait à notre ambassa- 
deur de faire accepter une trêve. à l’emp-ereur 
Alexandre , durant laquelle les troupes de. ce mor 
narque ne dépasseraient pas la Vistule , si les. nô- 
tres, après avoir abandonné les places de l’Oder, 
se retiraient sur la rivé gauche de l’Elbe. Il est su- 
perflu de dire que cette proposition fut rejetée. 

L’armée n’avait cessé de rétrograder, mais de- 
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puis que le vice-roi d’Italie exerçait le comman- 
dement en chef, il était toujours à Posen, cher- 
chant à rétablir le moral des hommes et à réor- 
ganiser le matériel des choses. Dans l’espérance 
de se maintenir sur la Vistule, il voulut retirer 
une partie de la garnison de Dantzig; le blocus 
de cette place ne lui permit pas de réaliser ce 
projet. Lorsqu’il eut fait armer et approvision- 
ner les forteresses de l’Oder, et que par sa grande 
activité , ij fut pai-venu à donner une forme régu- 
lière aux détachemens isolés, la totalité de ses trou- 
pes partagées en trois divisions, s’éleva à dix mille 
liommes, qu’il fit porter en avant pour défendre 
la ligne de la Wartha et une partie de la Vistule. 

Deux bataillons de voltigeurs et de flanqueurs, 
avec les vélites dè la garde piémontaise et toscane, 
réunis aux débris de notre vieille garde , formèrent 
une division de réserve. Un corps de six cents ca- 
valiers, où se trouvait unéchantillon de chaque ré» 
giment, était le reste infortuné d’une cavalerie qui, 
six mois auparavant, couvrait toutes les plaines, 
du plus vaste des empires. Jamais les affaires po- 
litiques n’avaient eu, comme à cette époque, un ca- 
ractère aussi alarmant pour Napoléon , et jamais 
elles ne furent pour l’Europe , d’une nature 
aussi grave. Les âmes les plus stoïques ne pou- 
vaient s’empêcher d’être troublées par la pensée 
que le sort du monde allait dépendre des pro- 
chains événemens, dont on attendait l’issue avec 
tant d’anxiété. On ne doutait pas des efforts que 
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ferait la France, pour éviter une cruelle invasion. 
Le courage de nos soldats et le sentiment de 
l'honneur dans la plupart des officiers, donnaient 
la certitude que tout irait à bien , si l’on faisait un 
bon emploi de toutes nos ressources; maison fré- 
missait en songeant que l’existence de tant de 
braves et le destin de la patrie seraient de nouveau 
confiés à ces mêmes hommes qui, comblés des 
bienfaits de l'Empereur et de récompenses natio- 
nales, paraissaient fatigués de la guerre et n’as- 
piraient plus qu’au repos pour jouir de leur im- 
mense fortune. Ceux dont les espérances n’étaient 
pas satisfaites, avaient du zèle et du patriotisme; 
mais les talens de la plupart répondaient rare- 
ment à leur ambition; ou s’ils avaient de la capa- 
cité, leurs fonctions bornées ne leur permettaient 
pas d’acquérir la confiance. Beaucoup d’officiers 
réformés, inconnus dans nos dernières campa- 
gnes, ayant repris du service, avaient perdu l’ha- 
bitude de la guerre et remplissaient, mal leurs 
fonctions; d’autres faisaient des rapports absurdes, 
ou par défaut de jugement , excitaient les alarmes 
au lieu de les calmer. En général, dès que Napo- 
léon n’était plus à farinée, tous les ressorts pa- 
raissaient détendus; il n’y avait plus ni zèle ni 
émulation; chacun voulait se trouver avec le dis- 
pensateur des grâces, cet égoïsme achevait d’en* 
lever aux officiers, la force morale sans laquelle 
le courage et la discipline du soldat ne sont plus 
que des vertus inutiles. 
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La conduite équivoque des Autrichiens avait 
obligé le Vice-Iloi d’envoyer à Warsovie, un de 
ses aides-de-camp, doué de beaucoup de péné- 
tration , pour le tenir au courant de tous les mou- 
vemens du prince Schwarzenberg. Lorsqu’il fut 
informé que les Autrichiens venaient de livrer 
aux Russes la capitale de la Pologne (8 février), 
il sentit que la ligne de la Vistule était rompue , 
et que son flanc droit allait être compromis. En 
même temps, il reçut la nouvelle que le roi de 
Prusse avait quitté Berlin; cette dernière circon- 
stance lui donna le certitude de la prochaine dé- 
fection des Prussiens. 

Quoique le général Girard eût constamment 
repoussé les efforts que faisait le général Woron- 
zow pour forcer vers Bromberg le passage de la 
Vistule , le prince Eugène ne vit plus la possibilité 
de SC maintenir en Pologne, et résolut de se retirer 
derrière l’Oder , pour se réunir au duc de Casti- 
glione qui, depuis le départ du roi de Prusse, 
pouvait à peine comprimer l’effervescence de la 
population de Berlin. 

Le corps du général Grenier, arrivé d’Italie 
sur l’Oder, donnait la double e.spérance de domp- 
ter la sédition et d’arrêter les progrès des Russes. . 
Ceux-ci avaient prodigieusement souffert dans 
la dernière guerre, et chaque jour, ils éprouvaient 
les ravages d’une horrible épidémie. Outre un 
grand nombre de soldats qu’elle leur avait enlevé, ' 
ils déploraient aussi la mort de quelques-uns de 
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leurs meilleurs généraux. Le prince d Oldem- 
bourg , beau - frère d’Alexandre , à l âge de 
ans , périt victime des fatigues de la guerre. 
Malgré tant de pertes, les Russes étaient enflam- 
més par leurs succès inattendus, et redoublaient 
d’ardeur afin de* se réunir aux Prussiens impa- 
tiens d’obtenir l’adhésion de leur Souverain pour 
faire cause commune avec eux. 

La position du Vice-Roi était vraiment critique: 
il ne pouvait lutter contre les Russes, et plus il 
se retirait, plus il donnait de l’accroissement a 
l’étendue de leurs ressources. Aussi attachait-il 
la plus grande importance à réunir sçs renforts , 
et surtout à conserver la ligne de l’Oder, de pré- 
férence à celle de l’Elbe ; car personne ne dou- 
tait que toutes les forces de la monai'qhie prus- 
sienne agiraient contre nous, dès que Berlin ne 
serait plus en notre pouvoir. Si le corjîs de Lau- 
riston , fort de trente mille hommes (i), qu’on 
annonçait venir par Magdebourg, eût pu , à cette 
époque , passer l’Elbe et occuper Berlin , il n’y a 
pas de doute qu’étant réuni à celui de Grenier, 
nous contenions les Prussiens jusqu’à ce que la 
grande armée que formait Napoléon , nous eût 
permis de reprendre l’offensive; et alors, ni la 
Prusse ni l’Autriche n’auraient osé se liguer avec 
la Russie. 


’ (i) Ce corps était composé de cinq divisions. Celui du gé- 

néral Grenier n’en avait que trois. 
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Le Vice - Rôi , après s’ètre maintenu dans Po- 
sen , bien au-delà de la durée qu’avaient assignée 
les généraux les plus intrépides , quitta cette ville 
le 1 1 février. Encore sa marche rétrogade ful-elle 
nécessitée par des motifs si impérieux , que beau- 
coup la jugeaient trop tardive et craignaient que 
cette ténacité ne nous attirât quelque violent 
échec. Après avoir culbuté plusieurs escadrons de 
Kosaques qui voulurent s’opposer à son passage, 
ce Prince entra dans Francfort-sur-I’Oder , où il 
trouva le général Grenier avec la division Char- 
pentier , et un faible corps de cavalerie formé du 
4® chasscuj-s indiens et des débris de tous nos 
rcgimens. 11 dut d’autant plus s’applaudir de sa 
retraite , qu’en arrivant il reçut la nouvelle que 
Schwarzenberg allait rentrer en Gallicie, et que le 
général Reynier, avec les Saxons et la division Du- 
rutte, se repliaient sur Kalitsch. Enfin, il apprit 
que les Russes s’avançant toujours, se réuniraient 
bientôt à l’armée prussienne cantonnée en Silésie. 
Déjà les Kosaques avaient été reconnaître la place 
de Glogaii, pour en effectuer le blocus. 

La contenance assurée du Vice-Roi commençait 
à rendre aux soldats le sentiment de leur supé- 
riorité , mais ils n’en étaient pas moins consternés 
en songeant qu'il fallait battre en retraite , et que 
la seule faiblesse du nombre leur faisait perdre 
tout le fruit de nos glorieuses campagnes. Les 
villes et positions militaires qu’on abandonnait, 
nous causaient encore moins d’amertume que la 
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triste conviction qu’on acquérait chaque jour , de 
la fragilité de notre puissance , puisque le moindre 
revers allait détacher de nous , les alliés que Na- 
poléon tenait accablés sous le poids de sa pesante 
protection. Tous les esprits , en récapitulant nos 
pertes , se demandaient sans cesse : la France 
pourra-t-elle rester seule contre toute l’Europe? 
pourra- 1 - elle- encore renouveler cette époque 
glorieuse où elle mit sur pied quatorze armées? 
Mais alors, le cri de liberté inspirait ces pro- 
diges; il excitait l’enthousiasme et portait à l’ab- 
négation de tous les biens qui ne constituent 
pas l’indépendance. Cependant, l’honneurnational 
et l’appât des récompenses que distribuait un 
seul homme, enflammaient les Français; et la 
certitude d’une juste répartition de grâces en fa- 
veur du mérite, aurait produit des merveilles 
plus grandes encore que celles de la rév'olution, 
si Napoléon eût joint aux honneurs et à la for- 
tune dont il nous ouvrait la route, cet amour d’une 
sage liberté qui, dans l’origine, lui concilia l’es- 
time générale. Mais il commit la faute d’en étouf- 
fer jusqu’axjx dernières étincelles , dès qu’un ex- 
cès de prospérité lui eût fait méconnaître le 
bienfait des principes généreux qui l’élevèrent 
au trône. C’est ainsi que, possédant tout, sou 
despotisme lui faisait tout perdre, lorsque la 
fortune lui rendait tout possible. 

Les Parisiens, la France et l’Europe entière, 
attendaient avec impatience l’ouverture dé la hou- 


7(i LIVRE I. 

Telle session du Corps législatif, afin de recueillir 
les paroles de l’Empereur et d’en tirer des in- 
ductions propres à découvrir ses pensées. Depuis 
ses revers , il n’avait point encore parlé en public. 

défectioivde l’armée prussienne , le prétendu 
concordat, et l’esprit de la nation française vio- 
lemment émue par la perspective de ses futures 
misères, étaient des circonstances si grandes, 
qu’on attendait le discours de l'Empereur 
avec cette secrète inquiétudè que l’on éprouve 
lorsqu’on est dans l’attente d’une nouvelle 
destinée. Ce joui* étant arrivé ( i4 février). Na- 
poléon ne prononça qu’une longue harangue 
où il récapitula tous les événemens survenus 
dans l’année , et n’attribua les malheurs de«la re- 
traite de Moskou qu’aux seules rigueurs d’un 
hiver prématuré. Quant à l’exposition de ses vues 
politiques , il déclara qu’il avait signé directement 
avec le Pape, tui concordat qui aplanissait tous 
les différens survenus dans l’Eglise; que sa dy- 
nastie régnait et régnerait en Espagne ; qu’il était 
satisfait de fous ses alliés, qu’il n’en abandonne- 
rait aucun , qu’il maintiendrait l’intégrité de leurs 
états; enfin, que les Russes rentreraient dans 
leur afifreux climat. ' 

Peu de jours après ( a5 février), le ministre 
de l’intérieur exposa au Corps législatif la situa- 
tion de l’empire. Toutes les branches d’une aussi 
vaste administration furent analysées dans le plus 
grand détail : l’on vit avec étonnement que , 
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malgré nos guerres continuelles, la population 
s’était accrue, que l’industrie avait fatt de nou- 
veaux progrès, que jamais les terres n’avaient 
été mieux cultivées, les manufactures plus flo- 
rissantes, et qu’à aucune époque de notre his- 
toire , les richesses n’avaient été répandues dans 
une proportion plus égale entre les diverses clas- 
ses de la société : heureux effets de la suppression 
des corvées, des droits féodaux et des orcfres 
monastiques ! 

Les travaux publics furent aussi un sujet de 
surprise : l’on apprit que depuis l'avénement cje 
Napoléon au trône, l’état avait dépensé plus d’un 
milliard en routes , canaux , fortifications et édi- 
fices. L’instruction publique offrait tes plus heu- 
reux résultats. Les efforts tentés pour créer une 
marine, étaient attestés par l’accroissement que 
l’empire avait pris en s’étendant le long des côtes, 
afin d’acquérir des ports et des vaisseaux. Quant 
à l’armée de terre , son effectif, était exagéré ; 
mais en le réduisant à sa force réelle , malgré 
nos désastres, il n’en était pas moins formidable. 

Cet exposé , vrai dans ses différentes parties , 
représentait la France telle qu’elle était quelques 
mois auparavant, où nos grandes richesses ve- 
naient en partie des impôts et taxes prélevés sur 
les pays étrangers. Mais quand le budget de i8i3 
parut, l’arriéré se porta à plus de a3o millions; 
et si, durant une longue prospérité, on avait fait 
des dettes,, que devait- on augurer de l’avenir 
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où les dépenses allaient augmenter et la recette 
diminuer*? Cette révélation effaça les brillantes 
couleurs du tableau qu’avait fait le ministre de l’in- 
térieur, surtout lorsque celui de la justice an- 
nonça que, pour subvenir aux besoins de l’état, 
on vendrait les biens des communes. Dans la pé- 
roraison obligée de son discours , il soutint que 
la France n’avait jamais été plus florissante , et que 
si un homme du siècle des Médicis et de Louis XIV 
revenait sur la terre , et qu’il demandât combien 
de règnes heureux , combien d’années de paix il 
•\vait fallu pour opérer tant de prodiges, on pour- 
rait lui répondre : il a suffit de douze ans de 
guerre, et d’un seul homme. 

Malgré cette emphase, qui aujourd’hui semble 
n’être plus qu’une sanglante ironie , l’écrivain fi- 
dèle et impartial qui voudra s’identifier avec les 
temps dont il écrit l’histoire, ne pourra nier l’excel- 
lence de l’administration de ces temps -là , qui, 
comme nous le verrons par la suite, ne relâcha ja- 
mais ses ressorts , même au milieu des circon- 
stances les plus critiques. 

La France était alors si bien administrée, que les 
désastres éprouvés par ses armées auraient été 
promptement réparés , si celui pour qui elle faisait 
de si grands sacrifices, avait su employer convena- 
blement les immenses ressources qui de toute part 
lui étaient offertes. Quoiqu’il soit vrai que la no- 
menclature des dons volontaires, qui depuis deux 
mois remplissaient les gazettes, était plutôt l’an- 
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nonce des sacrifices que le gouvernement voulait 
qu’on fit, que la réalité de ceux qui avaient été faits; 
néanmoins, on ne peut disconvenir que toutes ces 
offrandes, réduites à leur juste valeur, n’aient été 
immenses , et n’eussent suffi pour préserver la 
France de l’invasion dont elle était menacée. Mais 
comme nous l’avons observé , Napoléon ne vou- 
lut jamais réfléchir à la position dangereuse dans 
laquelle il allait se trouver ; l’ébranlement de son 
pouvoir découvrit à ses ennemis, des secrets pour 
le vaincre, et leur inspira une exaltation découragé 
qui ne jjouvait être domptée que par des moyens 
moranx; c’était à la sagacité de la politique, aux bor- 
nes imposées par la raison, et aux sentimens de jus- 
tice dont l’Europe éclairée était avide , que Napo- 
léon aurait dû remettre la décision de sa cause. Ses 
adversaires les plus acharnés le craignaient encore 
assez pour écouter tous les moyens de concilia- 
tion que dictait la sagesse; et puisque sa politique 
lui prescrivait de ne pas céder à la suite d’une 
défaite, il devait du moins se pénétrer que si son 
heureuse étoile lui accordait encore des succès , 
il ne fallait en profiter que pour réhabiliter l’hon- 
neur de ses armes, rendre à chaque nation son 
indépendance, se déclarer le sage défenseur de 
tous les droits politiques , enfin , par l’égalité des 
forces, rétablir l’équilibre de l’Europe. 
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Loiir d’écouter les conseils de la prudence et de 
la modération , Napoléon ne se montra jamais plus 
irascible qu’à l’époque où il devait être modeste 
et conciliant. Sa destinée dépendait de sa sagesse. 
Tant de peuples, prêts à se soulever contre lui, ne 
demandaient pour persister dans leur alliance, 
qu’une garantie contre son ambition. Les vues pa- 
cifiques, bien plus que les dispositions militaires, 
pouvaient l’aider à raffermir sa couronne; mais, 
au lieu de manifester l’amour de l’ordre et de la 
paix, et de renoncer à son système pour se dé- 
clarer le protecteur de ses alliés et le père de 
ses sujets, il ordonne les préparatifs les plus 
extraordinaires ; les moyens violens sont em- 
ployés pour effrayer et lasser les nations qu’il 
gouverne; sur tous les points, il rassemble des 
armes , des munitions et des chevaux. Pour former 
de nouvelles troupes, il arrache les jeunes gens 
échappés aux cinq dernières conscriptions , et mal- 
gré les lois, il les enlève à leur état, à leur famille, 
à leurs plus douces inclinations. Les cohortes or- 
ganisées pour la seule défense des frontières, sont 
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destinées à les franchir, pour aller de ntiuveau com- 
battre sur les bords de l’Elbe ou de l’Oder. Sous 
toutes sortes de dénominations , il forme de nom- 
breux régimens; en les passant en revue,’ il parle 
avec feu aux officiers et aux soldats, il les anime 
à venger son amour-propre humilié, et promet à 
tous des' récompenses et des décorations. Pour 
mieux renverser les calculs de ses ennemis, il fait 
à dessein répandre le bruit, que le corps d’obser- 
vation que commandait Lauriston, au nord de la 
Hollande, serait l’avant-garde de sa grande armée; 
que lui-méme irait à Anvers , à Amsterdam et à 
Hambourg, et que,de-là il se rendrait au quartier- 
général. Par ces fausses données, il espérait attii^ 
les forces de l’ennemi vers lè iw>rd de la^Wesl- 
phalie , tandis de 

porter toutes ses troupes en Franconie, afin de 
marcher sur la Saxe. < . 

En même temps , Napoléon instruisit le public 
de la situation de ses armées, et principalement 
de l’état où se trouvaientla plupart des places fortes 
.des pays que nous avions évacués., , Par lui, pn 
apprit que cinq cents hommes de ,1a garnison de 
Pillau avaient rejoint les troupes françaises avec 
armes et bagages. L’abandon de cette forteresse 
l’indisposa vivement, et dans son, humeur cha- 
grine, il annonça qu’un conseil d’enquête exami- 
nerait la conduite du général Castella. Son injus- 
tice à cet égard était fondée sur la répugnance 
qu’il avait à avouer, que la majorité de la gar- 
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nison de Pillau étant prussienne , avait suivi 
l’exemple du corps d’Yorck , en forçant le général 
Gastella à signer la capitulation qui lui fit évacuer 
la place. 

Le comte Rapp commandait à Dantzig; sa répu- 
tation de bravoure le rendait digne d’un poste 
aussi important, et qui bientôt allait devenir le 
plus difficile et le plus périlleux. Il entretenait le 
bon esprit des troupes par sa brillante valeur, et 
flattait l’espoir de ceux qui aspiraient à des récom- 
penses, par le crédit dont il jouissait auprès de 
l’Empereur. Enfin, ht franchise de son caractère 
joint à son titre d’alsacien, lui conciliait l’afiec- 
tion des soldats allemands placés sous ses ordres. 
Il était dignement secondé dans les travaux de la 
place, par les takns du général du génie, Cam- 
predon. Le général Lcpitt Æïigeait l’artillerie ; les 
généraux Heudelet et Grandjean commandaient 
chacun uneffivWolrçlÉ*«i^ 

4 ^tmra«xf émit «onfiée au général Gavaignac ; 
erfljÉjlé «(Mtre^ Dumanoir avait dans ses at- 

, le service de la marine. 

M cette époque , les Russes marchant avec r^ 
^^té sûr les derrières de notre armée, ne firent 
%u’apparaître dans les environs de Dantzig ; n’étaoft 
^ qu’en petit nombre et sans artillerie , ils se bor- 
naient à reconnaître la place , et à l’arrivée de nou- 
veaux corps , ils cédaient leur position. Dantzig 
vit ainsi passer une grande partie de 1 fermée russe. 
Par lé manque d’espions, la garnison ignorait 
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même l’état approximatif des forces qu’on allait dé- 
ployer contre elle. En faisant des sorties, elle par- 
courut les environs, détruisit les préparatifs des 
assiégeans,et se procura des vivres de toute espèce 
dont elle était dépourvue. Pendant les deux pre- 
miers mois, il y eut beaucoup d’affaires semblables, 
mais trop peu importantes pour être mentionnées. 

La place de Thorn était défendue par le baron 
de Maureillan; sa garnison se composait de dix- 
huit cents Bavarois et de mille Français. Le gé- 
néral Tschaplitz, dans le courant de février, fit 
des tentatives pour enlever les ouvrages construits 
en avant de la place; mais il fut repoussé, et l’on 
répondit à ses sommations avec fermeté. Mod- 
lin^ situé également sur laVistule, était défendu 
par environ trois mille Polonais et deux mille 
Saxons ou Français, commandés par le général 
Daendels. Quoique cette place fût abondamment 
pourvue, néanmoins ses ouvrages n’étaieiit qu’en 
terre, et se trouvaient très-faibles sur la rive droite 
de ce fleuve. De-là on augurait que la résistance 
de cette place dépendrait plutôt du courage de la 
garnison que de la nature de ses retranehemensi 
Enfin, les forteresses de Zamosc et de Lzenstochaü 
furent confiées à des troupes polonaises décidées 
à se défendre vaillamment. 

Tandis que le cabinet de Vienne protestait que 
le corps auxiliaire de Schwarzenberg ne cc.s.sait 
pas d’etre aux ordres de l’empereur des Français, 
ce corps, à la suite d’un arrangement secret pris 
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avec les Russes, occupa un des derniers districts 
du grand-duché de Warsovie , voisin de la Gal- 
licie, où Schwarzenberg différait d’entrer, seu- 
lement pour épargner les états de la maison 
d’Autriche. Alors le général Reynier, chef du 
7 ® corps, que commandait sous lui le général 
saxon Lecoq , se retira sur Kalitsch par Pétrikau 
et Rawa; mais un gros corps de cavalerie russe, 
ayant passé la Vistule sur la glace, entre Thorn 
et Plotzk, arriva auprès de Kalitsch ( i3 février ), 
et tomba sur le corps saxon , ainsi que sur un 
bataillon français destiné à renfoBcer la garnison 
de Modlin. Les Saxons, après une valeureuse 
résistance, furent battus et jetés dans la Prosna, 
avec une perte très-considérable; pendant la nuit 
ils se rallièrent à Kobylln, et arrivèrent à Glogau 
le 19 février. Le général Gablentz , commandant 
la cavalerie saxonne, officier plein d’activité et 
de bravoure , se voyant coupé par l’ennemi , joi- 
gnit avec le bataillon français , le corps du prince 
Poniatowski campé auprès de Pétrikau. 

Ce brave et généreux polonais , en apprenant 
l’affaire de Kalitsch , se retira sur Czenstochau ; 
trop franc pour se méfier du cabinet de Vienne , 
il crut trouver un appui auprès de Schwarzenberg 
qui se trouvait entre la Pilica et Cracovie. Mais 
lorsque les Polonais se furent coirvaincus de l’in- 
telligence secrète qui régnait entre les Russes et 
les Autrichiens , ils ne voulurent point se con- 
damner à l’inaction , ni se soumettre aux timides 
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conseils que leui' donnaient ces derniers ; ils 
luttèrent avec bravoure contre toutes les atta- 
ques des Russes, et souvent les harcelèrent avec 
succès. Ceux - ci , pour n’avoir plus sur leurs 
flancs des ennemis aussi acharnés , excitèrent 
l’Autriche à les abandonner; et bientôt après, 
Schwarzenberg , sous le prétexte que ses can- 
tonnemens étaient épuisés , rentra en Gallicie par 
ordre de sa cour. Les malheureux Polonais que 
commandait Poniatowski, réunis à la brigade de 
cavalerie du général Gablentz et au bataillon tran- 
çais , sur le point d’être enveloppés par l’armée 
russe , se retirèrent dans cette province. 

L’Autriche ne voulait pas permettre que ce faible 
corps séjournât sur son territoire, mais ne pouvant 
pas le repousser sans lever totalement le mas- 
que , elle prétendit qu’il allait affamer la contrée. 
Ces troupes, quoique commandées par un Po- 
niatowski , l’un des plus loyaux seigneurs de toute 
la Pologne, furent accusées de s’etre conduites 
en ennemies dans le pays qui leur donnait l’hos- 
pitalité. ,11. fallut alors conclure avec l’Autriche, 
une convention par laquelle on renvoyait sur 
les derrières de l’armée française, ce corps dont 
la présence en Gallicie causait de vives inquié- 
tudes à la Russie. Ce ne fut qu’après de longs 
détours , et après avoir renfermé leurs fusils dans 
des caissons, que ces soldats parvinrent en Saxe, 
où peut-être ne seraient-ils pas arrivés si, du- 
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rant leurs marches, les débuts brillans de la 
caiiipagne nouvelle n’avaient obligé la cour de 
Vienne à dissimuler les actes hostiles quelle pré- 
parait contre la France. 

La politique obligeait l’Autriche à tenir à notre 
égard une conduite incertaine, mais celle des 
Prussiens n’était plus douteuse : depuis long- 
temps ils gémissaient dans l’esclavage , et , ne 
pouvant attendre de Napoléon, ni bienveillance, 
ni justice , il était naturel qu’ils saisissent avec 
avidité l'occasion de briser leurs fers, et de 
rompre une alliance contractée par la force et si 
contraire à leurs intérêts , qu’en la prolongeant , 
elle aurait ajouté l’ignominie à tous les maux 
qu’ils souffraient. 

Le roi de Prusse était à peine au milieu de son 
armée de Silésie, que Breslau devint, par le fait , 
la capitale du royaume. Les habitans de cette 
ville , en revoyant le monarque chéri qu’ils 
avaient cru prisonnier, firent éclater la plus vive 
allégresse; les militaires surtout, pour mieuic 
exprimer la joie qu’ils éprouvaient de. pouvoir 
enfin donner un libre cours à leurs sentimens, 
se rassemblèrent le soir, aux flambeaux, sur la 
place du palais : conduits par le feld-maréchal 
de Halkrcut , ils se présentent au Roi , et lui an- 
noncent , avec exaltation , que le moment était 
venu de venger le trône, la patrie et leurs armes 
humiliées. Ils donnèrent ensuite à sa majesté un 
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concert précédé et suivi d’un triple hourra î qui, 
dans cette circonstance , était l’expression des 
sentimens de tous les Prussiens. 

Le lendemain , le Roi passa les troupes en re- 
vue; deux fois il les fit défiler devant lui; il les 
regarda avec bonté , et , par ses discours eÿ seS 
prévenances, redoubla l’enthousiasme qu’elles 
faisaient éclater. Déjà le chancelier Hardemr 
berg avait fait un appel à la jeunesse , pour l’eXir 
citer à prendre les armes. Quoiqu’il ne dit point 
contre qui étaient dirigés les armemens, il l’in- 
diquait assez en annonçant qu’il fallait sauver 
l’état et réaliser ses justes espérances; il con- 
voqua à Breslau , la réunion des hommes si- 
gnalés çomme chefs de toutes les sectes poli- 
tiques qui , sous des noms supposés , travail- 
laient à l’indépendance de leur patrie. Enfin, le 
baron Knierbeck et le prince Biren , de Cour- 
lande , ainsi qu’une foule d’agens moins connus, 
se rendirent ( a6 février ) au quartier-général des 
Russes, et ne laissèrent plus de doute sur la ré- 
solution qu’allait prendre le cabinet prussien. 

Peu de jours auparavant, le Vice - Roi s’était 
déterminé à abandonner la ligne de l’Oder ; 
après avoir confié la défense de Custrin et de 
Stettin à des généraux éprouvés par leurs talens 
et leur bravoure , il s’achemina vers Berlin que 
des rapports officiels lui peignaient comme étant 
au moment de se soulever, La population de 
cette capitale, privée de son Roi , et encore 
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soumise à la domination française , lorsque tous 
les actes émanés Me Breslau donnaient à com- 
prendre qu’on allait s’en affranchir , était dans 
une grande' fermentation ; plusieurs fois nos 
troupes furent forcées de dissiper des rassemble- 
meris tumultueux ; partout les habitans se décla- 
raient contre nous ; dans les cafés , dans les spec- 
tacles , ils affectaient une joie dont la vivacité 
augmentait avec les espérances que leur donnait 
notre' retraite. Les autorités V néanittoins , ne re- 
fusaient point ce qui était dû d’après nos an- 
ciennes stipulations; itaàisî lorsqu’elles étaient 
appuyées par leurs troupes j ou énhardies par le 
voisinage des Russes-,' é^les fie voulaient plus rien 
fournir, 'et traitaientüôs militaires avec beaucoup 
de dureté. ' j 


Le général prussien Bulow , cantonné entre 
New-Stettin et Tempelbourg , ayant froidement 
laissé défiler les' ÿ^déux mille 

de leurs cavriieW^fiH^cRirêntde Bas-Oder et s’e 
réunirent à passa ce fleuve entre 

I Le flnc de Castiglione , per- 

j^jÉpfnT I iili ‘ apparition de cette troupe 
sujQMP^ur exciter un soulèvement dans Berlin, 
le général Poinsot de marcher à la ren- 
Ækx& dC' l’ennemi avec deux bataillons et un 
dKadron ; en même temps , il écrivit au Vice-Roi 
'^fiür lui demander des secours. Aussitôt ce Prince 
i jpésolut de contenir la capitale de la Prusse par 
4^Unvcoup de vigueur : la division Charpentier fut 
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envoyée sur le Bas-Oder, pour couper le corps 
russe qui avait traversé ce fleuve. Le 4* régiment 
de chasseurs à cheval italiens se porta sur Straus- 
berg, pendant que l’infanterie suivait la route de 
Furstenvald ; enfin le Vice- Roi, à la tète de 
cinq cents chevaux de la vieille garde , courut 
à Berlin où la populace était dans une efferves- 
-cence extrême. Les troupes sorties de cette ville 
pour arrêter l’ennemi , étant rentrées avec préci- 
pitation , les cavaliers russes , auxquels se mê- 
lèrent des partisans prussiens, rôdèrent la nuit 
autour des murailles , et au moyen des intelli- 
gences qu’ils avaient , parvinrent à surprendre 
la garde chargée de la porte d’Oranienbourg. 
Trois ou quatre cents cavaliers, ayant pénétré 
dans la ville, osèrent la traverser; le duc de Cas- 
tiglione fit tirer sur eux quelques coups de ca- 
non, et ne put les chasser qu’avec de l’infanterie; 
les habitans de Berlin voulurent, à la faveur de 
ce coup hardi, 'accélérer leur délivrance; mais 
l’artillerie qu’on tourna contre eux , déjoua ce 
projet. - ’ 

Sur cette entrefaite , le Vice-Roi arrive (aa fé- 
vrier ) , et par ses sages dispositions , achève de 
maintenir Kordre et la tranquillité. S’étant porté 
du côté d’Oranienbourg, où Czernischew avait 
établi son quartier-général, il le repoussa jusqu’à 
la distance de deux lieues. Immédiatement après, 
il partit pour Kœpenick , où le gros de ses troupes 
était rassemblé; mais en arrivant, il reçut de fà- 
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cheuses nouvelles. Les mille chevaux qu’il avait 
envoyés du côté de Strausberg, entourés par une \ 
cavalerie nombreuse , furent presque tous en- 
levés. Le colonel avec trois cents chasseurs échap- 
pèrent seuls à la destruction d’un corps qui , la 
veille, attirait notre attention, et avait un moment 
réveillé nos espérances, étant Iç premier qu’on 
eût envoyé pour la recomposition de l’armée. 

En même temps, le commandant desvélites pié- 
montais, chargé de garder le pont de Fiirsten- 
vald sur la Sprée, fut sommé par six cents ca- 
valiers, et consentit à quitter le poste qui faisait 
la sûreté de l'armée, sous la condition qu’il aurait 
la faculté de rentrer en ligne. Des ordres sé- 
vères furent donnés contre ce chef de corps; le 
Vice-Roi en tempéra la rigueur, et dut s’eh féli- 
citer, puisque dans la suite, cet officier effaça 
par sa bravoure , l’impression de sa précédente 
conduite. 

Pendant son séjour à Kœpenick, le Vice-Roi 
s’efforçait de maintenir Berlin sous la domi- 
nation française. Dans cet .espoir, le maréchal 
Gouvion Saint-Cyr avait été placé avec un corps 
de troupes sur.. la route de Muncheberg , tandis 
que le général Gérard, resté à Francfort pour 
brûler le pont, ayant trouvé la position de Furs- 
tenvald occupée, ne put rejoindre l’armée qu’en 
se faisant jour au milieu des Russes. Enfin, le 
général Charpentier, qui avait été détaché pour 
couper trois mille kosaques , les poursuivit vai- 
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nement; ces barbares, devenus hardis par leurs 
succès faciles, se dérobèrent à toutes les manœu- 
vres de notre infanterie. 

Le général Lauriston, après avoir organisé 
son corps d’observation de l’Elbe, quitta la 3a® 
division territoriale , pour s'avancer sur Magde- 
bourg , où il était impatiemment attendu. Le 
corps de Vandanime qui devait le remplacer, 
se rassemblait à Wesel. Dans cet intervalle, 
Hambourg n’était contenu que par une faible 
garnison. Cette ville marchande et populeuse 
ne se soumettait qu’avec répugnance au gou- 
vernement qui lui avait ravi ses privilèges et 
son commerce. De nombreux corps de cava- 
lerie légère russe , commandés par les généraux 
Tettenborn , Dornberg , et -par le colonel Ea- 
patel , ancien aide - de - camp de Moreau , après 
avoir parcouru le nord de la Prusse pour la soule- 
ver, poussèrent des reconnaissances jusqu’à Ham- 
bourg, où des intelligences depuis long-temps 
préparées , leur donnaient la certitude d’opé- 
rer une prompte révolution. Leur arrivée coïnci- 
dant avec un débarquement qu’allaient effectuer 
les Anglais, les Hambourgeois saisirent cette occa- 
sion pour s'af&anchir d’un joug qu’üs ne portaient 
qu’à regret. 11$ obligèrent le général Carra Saint- 
Cyr, qui occupait encore leur ville, à repasser 
l’Ëlbe pour aller s’établir à Artlembourg, tou- 
tefois après avoir laissé un bataillon à Zollenpis- 
cher, pour assurer le passage de l’Elbe au général 
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Morand , gouverneur de la Poméranie, et qui, 
forcé d’abandonner cette province , devait se 
joindre aux troupes de la 3a® division territo- 
riale. 

Les Hambourgeois, maîtres de la ville, ouvrirent 
leurs portes à Tettenborn , et leur port aux An- 
glais; excités par le ressentiment d’une violente 
oppression , ils s’emparèrent de quelques postes 
militaires où nous avions laissé garnison , et exer- 
cèrent sur nos soldats , d’atroces vengeances. Sur- 
le-cbamp , un kosaque fut expédié à Londres, pour 
annoncer la délivrance d’Hambourg. La populace 
de cette capitale accueillit avec transport cet am- 
bassadeur sauvage, et le lord maire en le recevant , 
lui dit, qu’il se trouvait honoré de donner la main 
à un militaire aussi distingué. 

Berlin, depuis quelques jours, paraissait fort 
tranquille; le calme commençait à se rétablir; mais 
tous les bourgeois, par ordre de l’autorité, por- 
taient une cocarde en signe de ralliement. Quoi- 
que la sédition fût apaisée , néanmoins une pro- 
chaine délivrance était toujours le vœu de la nation. 
La cavalerie russe, qui parcourait les environs , se 
bornait à rôder le long de la Sprée,.et renonçait à 
^pénétrer dans la ville, depuis que les efforts pour 
la soulever, avaient été infructueux. Pendant douze 
jours qu’on demeura campé autour de cette capi- 
tale, il ne se passaaucun événement militaire digne 
d’étre raconté. Les Russes attendaient le corps 
de Wittgenstein , pour entreprendre une attaque 
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sérieuse. Le maréchal Gouvion Saint-Cyr rem- 
plaçait le duc de Castiglione , depuis que celui-ci 
avait été organiser les troupes qu’on rassemblait 
entre Francfort et Wurtzbourg. Lorsqu’il eut reçu 
l’avis que l’avant-garde du prince Repnin était 
arrivée , et que l’ennemi voulait , à tout prix , 
nous arracher Berlin , il ordonna au général Gif- 
flenga de se préparer à évacuer la place. On éleva 
quelques légers retranchemens eu avant des por- 
tes qui n’avaient pas été murées , et par où l’en- 
nemi se préparait à entrer. Quoique depuis long- 
temps cette retraite fût prévue , l’inertie des au- 
torités nous força de laisser dans les hôpitaux, 
douze à quinze cents malades. 

Le lendemain (4 mars), avant le jour nos 
troupes évacuèrent les postes; aussitôt les kosa- 
ques de Czernischew^ entrèrent dans Berlin , et 
avec une rapidité telle, qu’ils suivaient nos sol- 
dats à mesure qu’ils sortaient de la ville. Sans 
une réserve de grenadiers, ils auraient enlevé 
notre faible arrière-garde. Les Russes, pour épar- 
gner à Berlin les dangers d’un combat, ne pour- 
suivirent qu’à l’arme blanche , la colonne de trou- 
pes qui évacuait la ville ; mais à peine fûmes-nous 
hors des murs , qu’ils attaquèrent vivement une 
des divisions du corps Grenier. Cette division, 
assez forte pour résister , repoussa avec succès , 
auprès de Bielitz, les charges de la cavalerie 
ennemie; c’est dans cette journée que les gardes 
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d’honneur toscans et piémontais, reçurent des 

éloges justement mérités. 

L’armée parvenue sur l’Elbe, cessa d’être inquié- 
tée dès qu’elle eut dépassé Wittemberg. En quinze 
jours , cette ville fut mise en état de défense : up 
pont en bois facilitait les communications en- 
ti’e les deux rives , et nous permettait de consi- 
dérer Wittemberg comme une excellente tête de 
pont ; sa proximité de Berlin nous donnait l’espoir 
de rentrer dans cette capitale, lorsque nous re- 
prendrions l’offensive. 

L’abandon du territoire prussien devait être 
regardé conuiie le plus grand malheur qui pût 
survenir à Napoléon. Cette vaste contrée, que nous 
occupions depuis plus de six années, allait dé- 
plovercoutre nous, des efforts d’autant plus éner- 
giques qu’elle avait été violentée par tout ce que 
l’abus de la force peut imposer de plus rigoureux. 
Peut-être aurait-elle oublié l'affront de sa défaite, 
et seraitêelle devenue notre sincere alliée , si l’on 
eût resj^cté ses malheurs. Au lieu de mépriser 
l’école que Frédéric avait formée, il fallait con- 
venir qu’elle avait servi de type à celle qu’adopta 
Napoléon ; et eu accordant un juste tribut de vé- 
nération à la mémoire du véritable fondateur de 
la Prusse, on eût mieux fait que de vaincre ses 
armées, on aurait gagné la nation. La première loi 
des conqutrans devrait être d’acquérir l’affection 
de ceux dont ils recherchent l’alliaucc. Et puisque 


Digllized by Google 


LU T Z EN. 95 

Napoléon, pour assurer sa dynastie , voulait opérer 
des changeitiens dans les états d’Allemagne, il eût 
été sage de commencer par les Prussiens. L’esprit 
du 1 8® siècle , en leur inoculant la facilité dé nos 
mœurs, les avait préparés à toutes nos innovations, 
et le règne de Frédéric les avait habitués aux ti- 
gueurs du despotisme. 

En arrivant à Leipsig, leVice-Roi eut la certitude 
que les Russes venaient d’opérer leur jonction 
avec l’armée prussienne , que des conférences di- 
plomatiques s’en étaient suivies, enfin, qu’un traité 
d’alliance entre les deux nations, avait été signé à 
Breslau, le premier mars. Cet acte consomma ce 
que le général Yorck avait commencé ;par un édit 
du Roi, non-seulement ce militaire fut acquitté et 
justifié , mais encore, pour lui donner un témoi- 
gnage de satisfaction, on lui confia le comman- 
dement en chef d’un nouveau corps d’armée. 
Yorck , en rentrant dans Berlin , fit afficher une 
proclamation, pour chercher à se laver du re- 
proche d’infamie que lui avait attiré sa conduite : 
justification surperflue , car lors même qu’il eût 
été un traître aux yeux de ses compatriotes, le 
succès ne changeait - il pas en sujet d’éloge , la 
signification de ce titre odieux? 

Le cabinet prussien, pour profiter des avantages 
que lui donnait l’incertitude de sa position envers 
la France , et achever tous ses préparatifs avant de 
se déclarer, ne publia pas le traité de Breslau. 
Peu de jours après qu’il eut été signé, Tempe- 
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reiir Alexandre alla visiter le roi de Prusse , qui 
versa des larmesde joie en embrassant celui contre 
qui la nécessité l’avait forcé de s’armer. Le Czar, 
attribuant l’émotion de Frétléric-Guillaume au sou- 
venir de ses malheurs, lui dit avec l’accent de la 
plus douce sensibilité : « Consolez-vous, mon frère, 
» mes mesures sont si bien prises que vous touchez 
» au terme de vos maux. Je jure que je ne poserai 
» les armes, que lorsque l’Allemagne sera délivrée 
» de son joug. » 

Cette assurance , donnée par un monarque si 
puissant et dont les vertus avaient toujours ga- 
ranti les promesses , rendit au roi de Prusse , la 
force d’âme si difficile à conserver dans l’ad- 
versité. Plein de courage et d’espérance, après 
quatre jours d’entretien avec Alexandre , et ne pou- 
vant cacher plus long-temps sa détermination, il 
fit appeler le comte d’Hardemberg , son con- 
seiller intime, dont la politique, après avoir fait 
plier la monarchie prussienne devant un violent 
orage, préparait tout pour la relever de l’avilis- 
sement où elle était plongée. Sur-le-champ, il 
sortit du cabinet du Roi , une proclamation éner- 
gique, adressée à ses sujets, pour exciter en eux 
des sentimens qui n’attendaient que cette appro- 
bation, pour éclater avec transport. «Obligés de 
» nous courber sous la puissance supérieure de la 
» France, je me flattais, disait-il dans ce mani- 
» feste, qu’en observant de la manière la plus 
» scrupuleuse, les stipulations des traités, j’obtien- 
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» drais un allégement pour mon peuple; il n’est 
» résulté de notre modération, que hauteur et 
» perfidie; voici le moment où nous ne devons 
» plus nous abuser sur notre situation; souvenez- 
» vous du grand Frédéric, souvenez-vous bien que 
* nos ancêtres combattirent long-temps pour la 
» liberté, l’honneur, l’indépendance, le commerce, 
» l’industrie et les sciences. Ayez toujours présens 
» à l’esprit, nos alliés les Russes; pensez aux Espa- 
» gnols et aux Portugais. Il n’y a point de milieu 
» entre une paix honorable ou une chute glo- 
» rieuse ; et si nous sommes destinés à succomber, 
» nous le ferçns avec honneur. » Pour mieux ex- 
citer les citoyens , il déclara que nul ne pourrait 
être employé par le gouvernement, s’il ne répon- 
dait à cet appel; en même temps, il créa l’ordre 
de la croix de fer destiné à décorer ceux qui se dis- 
tingueraient dans cette nouvelle campagne. 

Cet appel du Roiàses sujets, causa dans toute la 
monarchie prussienne, une véritable explosion. 
Toutes les classes rivalisèrent de zèle, pour secon- 
der les intentions de leur souverain. Le chancelier 
Hardemberg, ayant mandé auprès de lui, les chefs 
de toutes les associations secrètes qui depuis long- 
temps travaillaient à l’afiranchissement du Ro- 
yaume, leur ordonna d exciter et de soulever tous 
ceux qui avaient gravé dans leur cœur, l’amour 
du trône et de leur pays. Les Prussiens, assurés 
que l’heure de la vengeance était sonnée, se lè- 
vent en masse , courent aux armes , et s’organi- 
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sent en nombreuses légions. Les paysans volent 
au-devânt de l’appel que leur font les magistrats. 
Souvent nous vîmes des détachemens de grossiers 
campagnards qui se rendaient en Silésie, sans disr- 
cipline, sans armes et sans chefs, traverser nos 
bataillons en poussant des cris de joie ; ils regar- 
daient d’un œil menaçant , nos soldats étonnés ; 
tant l’enthousiasme qu’inspire l’amour de la pa- 
trie, est supérieur à cette force passive qui sou- 
vent n’obéit qu’à regret, au pouvoir qui la maî- 


Le ministre Hardemberg, se dépouillant enfin 
de sa longue dissimulation , se hâta rédiger une 
note qui fiit tamise à Breslau , entre les mains 4e 
M. de St.-Marsan , où il récapitulait tout ce que 
la Prusse avait souffert , depuis que le traité de 
Tilsit livra cette florissahte mbnarchie au res- 
sentiment d’un vainqueur irrité ; ajoutant, que 
par un abus de la force , ce vainqueur n’avait pas 
été ‘satisfiât des dures conditions que lui -même 
imposées; qu’après avoir vainement tenté de 
conjurer l’orage qui porta la'gùerre en Russie, U 
Prusse, forcée d’adhérer iu traité d’alliance, espé- 
rait du moins obtenir un appui solide qui la met- 
trait à l’abri de nouveau! revers , et se flattait que 
laFrance serait fidèle à ses engagemens; mais, pen- 
dant que,Wà soldats prussiens versaient avec cou- 
rage le|d sang pour la cause de Napoléon, celui-ci 
ne remplissait aucune- de ses obligations : quoi- 
qu’il eût été convenu que toutes les avances faites 
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par la Prusse seraient liquidées dans trois mois, 
on ne put pas même obtenir un faible à-compte, 
lorsqu au bout de l’année elles se furent elevées 
à des sommes énormes. Ensuite M. de Har- 
demberg allégua, que les commandans des pla- 
ces fortes occupées par des garnisons françaises , 
avaient fourragé les pays prussiens, afin de com- 
pléter leurs approvisionnemens;que le Vice-Roi 
avait voulu placer le corps de Bulow sous les or- 
dres du duc de fiellune; enfin, que ce prince 
s’était opposé au recrutement qu’oa faisait dans les 
états Prussiens occupés par les troupes françaises. 

Ces derniers faits , tous postérieurs à la défection 
du général Yorck , »e prouvaient rien en faveur 
de la Prusse qui dès -lors, devait nous être sus- 
pecte. Malgré cela, PTapoléon réftita mal ee fameux 
manifeste ; loin de s’appesantir sur la trahison du 
général Yorck qui le força à ordonner les me, 
sures de rigueur qu’exécuta le Vice-Roi, il sou- 
mit à son Sénat, toutes içs pièces diplomatiques 
dont la plupart étaient pour lui , plus à char«^e 
que justificatives; il fit aussi publier la note de 
de M. Krusemarck à laquelle le duc de Bassanô 
répondit, et dit en finissant, à l’ambassadeur : que là 
Providence avait produit les évéfiemens de cet 
hiver, pour démasquer les faux amis et signaler les 
amis fidèles, et quelle avait donné assex de puis- 
sance à son maître, pour assurer le triomphe des 
uns et le châtiment des autres. Enfin , l’Empereur 
fitaccompagner lemanifeste prussien, d’un coin- 
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mentalre dans lequel l’irascibilité de son auteur 

trahissait l’anonyme. 

Le chancelier Hardemberg profita de la sécurité 
de Napoléon , avec une telle confiance, que M. de 
Beguelin son envoyé à Paris, quatre jours avant 
le traité conclu avec les Russes, assurait encore 
au duc de Bassano, qu’il ne dépendait que de l’em- 
pereur des Français , de conserver l’alliance avec 
la Prusse , s’il voulait seulement accorder la moitié 
des sommes dues pour toutes les fournitures faites 
à l’armée française. Bien plus, M. Hardemberg, le 
lendemain de la convention faite avec Alexandre, 
protestait encore de Tardent désir qu’avait le Roi 
son maître, de remplir ses engagemens avec Napo- 
léon. Mais le cabinet des Tuileries, si crédule qu’il 
fut, ne pouvait plus être la dupe de pareilles pro- 
testations, et je ne les ai- rapportées qu’afin de 
prouver qu’en cette occasion , le ministère prus- 
sien manqua dedignité, en voulant user d’arti- 
fice, pendant que sa politique était toute à dé- 
couvert par les actes de sa conduite, et entière- 
ment fondée sur cette maxime qu’adopte la fai- 
blesse pour se mettre à l’abri des violences d’une 
force passagère : que les traités varient selon les 
chances de la guerre , et subissent toutes les vi- 
cissitudes de la fortune. 

Après le fotal combat deKalisch , le général Rey- 
nier opéra sa retraite vers la Saxe , et fut suivi 
par l’armée russe réunie à celle des Prussiens 
commandés par le général Blucher. Cette belle 
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et malheureuse l^ontrée, qui allait être le théâtre 
principal d’une guerre sanglante, se trouva dès 
l’origine , engagée dans cette lutte par des con- 
sidérations d’une telle nature , qu’elles devaient 
toujours la pousser vers un système totalement 
opposé à celui de la Prusse. Âpres le traité 
de Tilsit , une partie des dépouilles de cette'^d«> 
nière puissance , échut au nouveau royaume de 
Saxe , et la partie de la Pologne érigée en grand* 
duché, fut réunie à la même couronne; aüs^ 
l’on peut dire que, de tous les alliés de Napoléon^ 
la Saxe avait été la mieux partagée , et qu’elle s’é* 
tait agrandie aux dépens de la Prusse, tout comme 
le royaume de Bavière avait été formé.. des‘dé> 
pouilles de l’Autriche ; la cour de ïh^sde , âu^ 
tant par reconnaissance 

trouvait donc liée j(îfapoléon , et de toutes lès v^n - 1 
geances.qn’elle eût à redouter , aucune ne lui pa- 
raissait plus à craindre que celle des Prussiens. 

Les Saxons prévirent alors que les Français 
s’appuieraient sur les places fortes de l’Elbe, pour 
attendre les renforts que Napoléon amènerait 
de l’intérieur de son empire. Une forte garnisoh 
défendait Magdebourg; Wittenberg était à’ l’ahid 
d’un coup de main ; la nouvelle fortereise de Toi^ 
gau, quoique n’ayant que des ouvrages en terre, 
fermait néanmoins la grande route de Posen à 
l^ipsig. La ville neuve de Dresde devait aussi être 
défendue. Enfin ^ le rocher de Kœnigstein formait 
l’extrême droite de cette ligne. Depuis cette for- 
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tere 6 se jusque)! ^Bohême , les borls de l’Elbe , par ■ 

leur escarpement , étaient à l’abri des opérations 

raiUtaires. 

i On faisait sur ce fleuve > des préparatifs de dé- 
fense, lorsque l’avant-garde russe entra dans la 
Lusace, pour attaquer le général Reynier qui, de 
Bautzen, se dirigea sur Dresde. Ces événemens dé- 
terminèrent le Roi à quitter sa capitale. Avant de 
partir, il publia(a3février)une proclamation pour 
annoncer, qu’il persistait dans la résolution de 
rester fidèle au système politique auquel la Saxe, 
dans les inomens les plus critiques , aVait dù son 
salut et son agrandissement. Après avoir exhorté 
ses sujets à demeurer calmes et paisibles, il les^ 
engageait à le seconder , pour soutenir l’an- 
cienue gloire du peuple saxon. En son absence, 
une administration particulière et indépendante 
devait veiller au maintien de la tranquillité du 
royaume, et décider de toutes les mesures nr- 
gentes qu’on croirait convenables au bien de 
l’état. 

Deux jours après, le Roi, accompagné de la Reine 
et de sa fille , prit la route de Piauen^ Le peuple 
avait vu s’éloigner la famille royale 5 dans tine cir- 
constance pareiU«;maisce41e-^d se présentait sous 
des apparences si tristes v ' qu’aux approches du* 
danger , tous les esprits fiirént frappés de dou-‘ 
leur , et crurent que l’état et son chef allaietït' 
^ • être engloutis dans cette Violente tempère. I>«f' 
malades et'les, blessés, raitiené^ de Pologne, 
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rent dirigés dans l’intérieur du royaume. Tous 
les cœurs étaient navrés à la vue de ces in- 
fortunés; leurs misères et leurs souffrances re- 
traçaient aux yeux des habitans de la capitale, 
toutes les horreurs de la retraite de Moskoii, 
dont le récit ne leur avait jusqu’alors offert 
qu’une imparfaite image. 

Dresde était privé de garnison : une partie de 
la garde du Roi avait été envoyée dans la forteresse 
de Kœnigstein , où se trouvaient déposés les tré- 
sors de la couronne , et les tableaux les plus pré- 
cieux de sa célèbre galerie ; le reste suivit ce mo- 
narque. Le peu de soldats qu’on put rassembler, 
campaient en avant de Dresde , lorsque le général 
Reynier, après avoir tenu dix jours,surla rive gau- 
che de la Sprée , arriva devant cette capitale , avec 
sa division composée de Saxons et de Français, 
dont ia totalité ne s’élevait pas au-delà de deux 
mille cinq cents hommes. 

Ce général , déterminé à défejidre les deux points 
principaux du passage de l’Elhe , avait envoyé 
■veTsMeissen, quatorze cents Bavarois, réunis à son 
corps depuis le départ du général de Wrede pour 
Munich. Le lendemain de son arrivée à Dresde , 
il fit faire des préparatifs de défense. Neustadt, de 
tous côtés, fut renfermé dansdes palissades, tandis 
que sur les murs delà vieille ville , était de l’artil- 
lerie, pour balayer le pont et la rive droite du 
fleuve. Toutes les barques qui ne purent gagner 
la rive gauche, furent coulées à fond. 
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Le même jour, où l’ambassadeur français quitta 
Dresde, pour suivre le Roi à Plauen, on fit sur le 
pont, des préparatifs qui firent craindre au peuple, 
la destruction de ce superbe monument. D’abord, 
on crut que ces travaux n’avaient d’autre but que 
de le barrer par des palissades, ou bien de le fermer 
au moyen d’une batterie. Lorsqu’on vit des travail- 
leurs, protégés par des soldats, miner la sommité 
des piles , la populace voulut s’y opposer, en arra-r 
chant aux ouvriers, leurs pelles et leurs pioches; 
mais la garde bourgeoise et l’infanterie saxonne 
dissipèrent les mutins, et la sédition fut calmée. 
Vers la fin du jour, l’insurrection recommença; 
une multitude en rumeur, jeta des pierres aux 
fenêtres du Roi, et sur celles du palais de Brühl 
où demeurait le général Reynier. On parvint à 
dissiper ces attroupemens tumultueux , en fer- 
mant les issues qui aboutissaient à ces palais. Pen- 
dant la nuit, de fortes patrouilles à cheval par- 
coururent la ville, tandis que le reste des troupes 
campait sur les places et dans les rues. 

En cette occasion , le général Reynier donna 
une nouvelle preuve de sa sagesse ; alliant à la 
fois la prudence et la fermeté , il sut tout faire 
rentrer dans l’ordre , sans compromettre sa di- 
gnité , ni sans recourir à des mesures sévères. 
Aussi éprouva-t-il la satisfaction d’entendre les 
ofiiciers saxons se récrier contre la licence du 
peuple, auquel ils donnaient l’assurance que ce 
brave général , sous lequel ils servaient depuis 
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quatre ans , ne méritait pas une pareille offense. 
Le lendemain , des députés vinrent lui témoigner 
leurs regrets sur ce qui s’était passé la veille ; il 
les reçut avec bonté , et leur promit de ne point 
faire d’exécution militaire. La commission im- 
médiate se réserva de punir les séditieux , et an- 
nonça, que la destruction du pont serait différée, 
et n’aurait lieu, que dans le cas d’une nécessité 
absolue. Dès-lors, les mineurs se retirèrent et 
rien ne troubla plus la tranquillité publique. 

Le bruit s’étant répandu que les Russes n’é- 
taient qu’à deux lieues de la ville , la consterna- 
tion s’empare des habitans: ils se renferment 
chez eux, tandis que les soldats courent aux 
armes et vont au-devant de l’ennemi ; bientôt, 
on apprend que le prince d’Eckmubl , après avoir 
fait brûler le pont de Meissen , s’avance vers la 
capitale, avec la division bavaroise; il arrive; les 
préparatifs de défense sur le pont et dans la 
Neustadt , sont continués avec une nouvelle ac- 
tivité. Le général Reynier , rappelé à Paris , 
quitte son commandement qu’il remet au baron 
Durutte. Le prince d’Eckmuhl envoie de fort^ 
reconnaissances du côté de Kœnigsbruch , et 
donne l’ordre aux habitans , si quelques combats 
venaient à s’engager, de ne pas sortir de chez 
eux. Aussitôt il fit reprendre la mine du pont: 
sa sévérité connue produisit un effet tel sur les 
habitans , qu’on y travailla de jour, sans éprouver 
la moindre opposition. 
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Après différens combats soutenus en avant de 
Weustadt, le maréchal se renfernia dans l’enceinte 
de ce faubourg j et fit passer sur la rive gauche de 
l’Elbe, les malades, les fourgons et bagages. Enfin , 
toutes les troupes reçurent l’ordi-e de partir au 
premier signal. Le lendemain, au point du jour, 
(20 mars) on distribua dans les maisons, un avis 
imprimé, où il était ordonné aux habitans, qu’au 
bruit de trois coups de canon, ils rentrassent dans- 
leurs maisons, et n’en sortissent que trois heures 
après. Le signal annoncé s’étant fait entendre , on 
vit une traînée de feu serpenter sur la pile qui 
avait été minée : le pont demeure enveloppé d’une 
épaisse fumée ; tout à coup s’élève un jet de feu 
d’une biancheuréclatante; la ville tremble , la pile 
s’entr’ouvre , les arches qu’elle soutient , se sou- 
lèvent, retombent, et, aux affreux inugissemens 
des flots qui cherchent un passage à travers les 
ruines, se joint l’horrible détonation qui ,en reten- 
tissant dans les vallées de l’Elbe, annojtce aux Sa- 
xons effrayés, que la moitié du plus beau pont de 
l’Europe avait cessé d’exister. 

. Le pont étant rompu , le prince d’Eknmhl des- 
cenditla rive gauche de l’Elbe, <se porta sur Meis- 
sen> et de-là vers Leipsig; il ne laissa à Dresde 
que le général Durutte , avec trois mille soldats, 
et quelques Saxons commandés par le général 
Lecoq. I.æs Russes entrèrent aussitôt dans T<feu- 
-Stadt , sous la condition qu’il y aurait une trêve 
de quatre jours, durant laquelle aucune hosti- 
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lité ne serait commise. Cet armistice expiré , les 
troupes qui défendaient Dresde, opérèrent leur 
retraite. Les Français prirent la route de Wildruf, 
et les Bavarois , formant l’arrière-garde , sous les 
ordres du comte de Rechberg , se retirèrent 
sur la Saale , et repoussèrent vaillamment les 
attaques de la cavalerie russe qui voulait les in- 
quiéter. Quant aux Saxons , l’infanterie se réfugia 
dans Torgau, et la cavalerie se rendit à Plauen, 
pour servir d’escorte à son souverain qui , de cette 
ville, alla à Katisbonne, accompagné de notre am- 
bassadeur. En quittant sa capitale , le roi de Saxe 
envoya le baron Juste à Parts. Pour dérober au 
public^ le motif de sa mission , ce ministre fut reçu 
avec le cérémonial réservé aux ambassadeurs. 
Mais, on peut dire qu’en cette occasion , les lettres 
de créance n’étaient que des dépêches, dans lc5>- 
quelles le roi de Saxe exprimait la douleur qu’il 
éprouvait, d’avoir été forcé d’abandonner son 

Le Sénat et le Corps législatif, informés du sou- 
lèvement de Hambourg s; 7 de la déclaration de 
guerre de la Prusse, et dumouvenaent rétrograde 
i(|ui nous avait forcés d’évacuer Berlin et Dresde, 
dédéétèrent ia létée de cent quatre-vingt-dix 
fluMe hommes ,' à pteodre sur le premier ban dé 
la> garde nationale y ou sur la conscription qpi ne 
devait être levée ?que l’ainnée siûvanibe. On arrêta 
de plus, la lbraiart:iun de -dix mille gardes d’hon- 
neur. Napoléon uumitt «nstituéce corps eu Italie, 
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afin de s’assurer la soumission des grandes fa- 
milles de cette contrée ; il voulut aussi , en France , 
user de ce moyen , depuis que la conjuration de 
Mallet lui eut prouvé la nécessité d’avoir auprès 
de lui, des otages qui lui garantissent en son ab- 
sence, la simeté de son ti'ône. En divisant les 
gardes d’honneur en quatre régimens, il laissa 
entrevoir qu’à l’avenir, on en formerait quatre 
compagnies de gardes-du-corps. Nouvelle preuve 
de cette tendance irrésistible qu’avait Napoléon,à 
tout ramener aux institutions anciennes. Toutes 
les fois que sa puissance était ébranlée, il sentait 
la nécessité de recourir aux coutumes de notre 
vieille monarchie; et si son règne eût duré plus 
long -temps, un mélange de faiblesse et d’am- 
bition eût fait rétrograder nos mœurs vers ces 
temps barbares où le trône était fondé sur le bou- 
clier des soldats. 

Prêt à rouvrir une nouvelle campagne, il lui 
fallait pour champ de bataille, une contrée avec 
laquelle il fût en guerre. Ne pouvant se faire une 
idée de l’élan que donne aux nations l’esprit de 
liberté , il ne doutait pas de ses futures victoires; 
et comme dans sa position, une victime lui était 
nécessaire, il dut se réjouir de l’abandon de la 
Prusse , dans l’espoir que sa défection lui donne- 
rait le droit de la saccager et d’en partager les 
provinces. Il se flattait que, si les possessions de 
cette puissance ne séduisaient pas la Russie , du 
moins l’Autriche ne serait pas insensible à l’of- 
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fre de la Silésie. Cette illusion était entretenue 
par la marche tortueuse et habile du cabinet de 
Vienne qui , se préparant à la guerre , cherchait 
à endormir Napoléon par les protestations les 
plus amicales. Dans nos relations diplomatiques, 

M. de Metternich ne cessait de dire , que la Rus- 
sie seule était à craindre, et que si elle n’adhé- 
rait pas aux propositions modérées de la puis- 
sance médiatrice, ce ne serait plus un corps auxi- 
liaire de trente ou de soixante mille hommes 
qui se réunirait à nous , mais bien toutes les 
forces de la monarchie, a Si l’alliance avec la France 
» était à faire , disait-il à notre ambassadeur, 

» nous n’hésiterions pas un moment à la conclure ; 

» non, jamais l’ambition d’accroître notre terri- 
» toire, ne pourra nous mettre en guerre avec votre 
» empereur. » Toutes ces trompeuses assurances 
étaient répétées {>ar le comte Bubna qui, depuis 
ces grandes négociations , était l’intermédiaire 
entre le cabinet de Vienne et celui des Tuileries. 

M. Otto, qui ne cessait de penser et d’agir avec une 
excessive candeur, assura que le premier ministre 
autrichien mettait le plus grand soin à relever 
tout ce qui pouvait convaincre les cours de Lon- 
dres et de Pétersbourg, de l’accord intime qui 
subsistait entre celles des Tuileries et de Vienne, 
au point qu’il voulait que les agens de cette 
dernière , dans leurs relations diplomatiques , 
substituassent le mot d’intervention à celui de 
médiation, puisque, selon lui, l’Autriche n’était 
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qu’une alliée, aspirant à mettre un terme aux 
fléaux (le la guerre. 

Enfin M. (le Metternich annonça un.jour, à notre 
ambassadeur, qu’il venait de recevoir des dépê- 
ches de l’empereur Alexandre qui acceptait l’in- 
tervention du cabinet de Vienne. Pour mieux 
s’insinuer dans sa confiance , il ajouta, qu’il était 
très-satisfait des prétentions modérées de la 
Russie; qu’à la vérité elle cherchait à entraîner 
l’Autriche dans son alliance, et l’exhortait à pro- 
fiter de cette occasion , pour réparer ses pertes; 
mais il protesta de nouveau, que toutes ces ten^ 
tatives seraient vaines , l’empereur François U 
n’ayant d’autre ambition , que de contribuer à 
une paix générale. Enfin , M. Otto se laissa trom- 
per au point que , jusqu’au moment de sou rap- 
pel ( ao mars), il aifirma que l’Autriche était ck 
bonne foi. La lettre de M. de N^sselrode, qui lui 
fut communiquée par M. de Metteruhdi, était, 
selon lyi, une preuve irrévocable de la franchise 
de ce dernier; mais elle avait été écrite avec l’in- 
tention de cacher les trames secrétes qui, depuis 
long-temps , existaient entre ces deux premiers 
ministres; et le langage qu’ils tenaient auprès de 
notre ambassadeur, était chose convenue pour 
mieux abuser sa crédulité. 

De tous les gou vernemens prètsà se déclarer coa- 
tre lui, Napoléon necraignaitetnevouiait ménager 
que l’AuLpiche; aussi redoutait-il l’influence des 
ministresanglaisdont l’or devait être un puissant 
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mobile pour un . empire qui aspirait 'au rétablis^ 
sement de ses finances. Cependant les séduc- 
tions de l’Angleterre et de la Russie n’auraient 
point tenté le cabinet de Vienne , si réellement 
Napoléon eût tenu la promesse de lui restituer les 
provinces illyriennes. U parait que la miàsiou 
du général Bubna avait pour objet de réclama 
cette indemnité , et que ce diplomate habile 
était parvenu à triompher d’un homme 
avait tant de peine à se dessaisir des états dont 
il s’était emparé ; on assure même que l’or- 
dre avait été donné au général Bertrand, de 
fiiire à l’Autriche la remise solennelle de ces pro- 
vinces , et que douze heures après , arriva un autre 
courrier , porteur d’un contre-ordre qui lui pres- 
crivit de les garder , et de arrêta tous eeuït 
qui, par leurs spéculations depuis long-temps 
préparées, pourraient faire croire que l’Illyrie 
allait être rendue. i 

Napoléon , abusé par des sentimens inconnus 
aux têtes couronnées , se flattait que son union 
avec une archiduchesse rendrait indissoluble l’al- 
liance entre les deux empires. Dans une assem- 
blée du Sénat ( avril), il fit annoncer, par 
l’organe de son archichancelier , qu’il allait bien- 
tôt se mettre à la tête des armées; que Marie- 
Louise était nommée régente avec des pouvoirs 
très-étendus : toutefois , il ne l’autorisak point à 
publier des sénatus-consultes , ni à proclamer au- 
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cune loi de l’état. Dans le discours qui fut adressé 
à cette Princesse , on lui prodigua les éloges les 
plus flatteurs. Elle y répondit par ces paroles 
remarquables, en ce qu’elles étaient regardées 
comme une émanation des principes de celui qui 
les lui avait dictées. « L’Empereur est vivement 
» affligé des nombreux sacrifices qu’il est obligé 
» de demander à ses peuples ; mais puisque l’en- 
» nemi, aü lieu de pacifier, veut nous imposer des 
» conditions , et exciter la guerre civile, la tra- 
V bison et la désobéissance, il faut bien que l’Em- 
» pereur en appelle à ses armes toujours victo- 
» rieuses , pour confondre ses ennemis et sauver 
» l’Europe civilisée et ses souverains, de l’anarchie 
» dont on les menace. » 

D’après ce discours , on voit que Napoléon con- 
sidérait comme révolutionnaires, les efforts des 
peuples jaloux de recouvrer leur indépendance. 
A la faveur de sa politique cauteleuse et de ses 
fausses démonstrations d’amitié , il avait cru 
conserver encore l’estime des souverains qu’il 
avait trahis tant de fois. Accoutumé à ne souffrir 
aucune contradiction, il voulait que ces souve- 
rains, assujettis à ses volontés, traitassent de 
révolte le mouvement sublime que faisaient des 
sujets fidèles, pour affranchir le trône et la patrie, 
de la plus humiliante servitude. En nommant 
Marie - Louise régente , il espérait fortifier son 
gouvernement , et confondre ses ennemis , par 
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une institution qui concentrait la confiance et la 
fidélité dans la personne de son épouse. Il crut 
enfin, que l’orgueil de la nation Allemande, et le 
sentiment paternel de' l’empereur François, se- 
raient flattés qu’une princesse autrichienne îeût à 
elle seul e, l'administration du plus puissant des em- 
pires. L’acte de régence semblait être une amende 
honorable faite à l’Autriche , pour l’outrage san- 
glant qu’avait reçu la maison de Lorraine , dans 
la déplorable catastrophe de Marie-Antoinette. 
Cette mesure charmait l’ancien parti royaliste 
qui, fortement prononcé pour les institutions 
monarchiques ,, se rattachait de bonne foi à Na- 
poléon, depuis que toutes ses vues tendaient de 
plus en plus au gouvernement absolu. Aussi sa 
po litique cher chait-«4e >dans ‘ces dèrfiîërS temps , 
à faire considérer les atteintes portées à son 
trône, comme l’œuvre du parti révolutionpaire 
dont les excès j ustement abhorrés, avaient ramené 
tous les esprits à la nécessité d’un chef unique. 

Mais l’élévation de Marie-Louise à la dignité, dhe 
régente , n’offrait pas à l’Autriehe , d’assez gra'stds 
avantages pour compenser les restitutions terri- 
toriales qu’elle réclamait. M. de Narbonne jiien 
remplaçant M. Otto (fin de mars) dans ses fonc- 
tions d’ambassadeur, après avoir pénétré la con- 
duite de cette cour, dévoila enfin toute sa politique, 
eu écrivant : «Nous, ne pouvons nous dissimuler 
» que l’Aoitriche, soit qu’elle persiste dans l’al- 
ï- 8 
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» liance , soit quelle se déclare contre nous , ne 
» peut avoir dans cette circonstance, que le même 
» langage et la même marche , jusqu’au dénoue- 
» ment. » Ces paroles furent pour Napoléon , un 
trait de lumière; dès-lors il eut la certitude que le 
cabinet devienne était lié avec ses ennemis; néan- 
moins, il feignit de croire aux protestations ami- 
cales qu’on ne cessait de lui faire , persuadé que 
l’Autriche , retenue par son rôle de médiatrice, 
n’oserait pas , dans une négociation où il ne 
s’agirait que d’intérêts généraux, exiger des sa- 
crifices trop avantageux pour elle, et qui pour- 
raient effrayer les anciens électeurs de l’Empire 
Germanique , élévés par lui à la dignité royale 
ou à des souverainetés indépendantes. 

Au fond , la France et l’Autriche cherchaient à 
se tromper mutuellement. Dans ee dessein , Napo- 
léon pressait les événemens de la guerre, pour 
arrêter les déterminations vers lesquelles cette 
dernière marchait à grands pas ; ses intrigues 
avaient pour but, non d’obtenir la paix, mais 
seulement d’avoir le temps de refaire ses armées , 
et de s’opposer à la coalition qui se formait 
contre lui. Plus on approfondit les actes di- 
plomatiques d’alors, et plus on acquiert la cer- 
titude qu’il n’entra jamais dans les idées <ïe 
Napoléon , de se résigner à faire des sacri- 
fices. Cepe^^nt le prince Schwarzenberg , par 
une nouvelle ruse du cabinet de Vienne, ayant 


Digf '“d by Gi 


LÜTZEN. ii5 

laissé son commandement au général Frimont , 
fut envoyé à Paris, en qualité de chef de corps, 
pour prendre, disait-on, les ordres de l’Empereur; 
en arrivant , il remit une lettre de son souverain , 
où il était dit , que la cession des provinces illy- 
riennes maintiendrait l’Autriche dans sa neu- 
tralité , et qu’à ce prix , elle se déclarerait même 
contre la Russie, si elle refusait sa médiation. En- 
suite Schwarzenberg , reprenant son caractère 
d'ambassadeur, protestait que, malgré les cfaange- 
mens de circonstances, l’alliance de sa cour avec 
celle des Tuileries subsistait toujours, qu’il n’y 
avait rien de changé à ce traité. Enfin , il ne cessait 
de dire au duc deBassano, que le corps auxiliaire 
autrichien, quoique rentré enGallicie, était prêt 
àexécuter les ordres que lui enverrait l’empereur 
des Français. Telles étaient nos relations avec 
TAutriche , au moment où Napoléon faisait avec 
activité, les préparatifs d’une nouvelle campagne 
sur laquelle il fondait des espérances plus flat- 
teuses que celles que pouvaient lui faire entre» 
voir les voies de la conciliation. 

Les tristes et difficiles opérations d’hiver étaient 
toujours confiées au vice-roi d’Italie. Ce Prince 
s’efforcait, par la sagesse de ses dispositions, 
de conserver la ligne de l’Elbe , d’autant plus 
importante, qu’après cette ligne , il ne restait 
à Napoléon, que celle du Rhin qui l’eût ren- 
fermé dans les limites de son empire. Le quar- 
tier-général , après avoir séjourné onze jours 
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à Leipsig, se porta (ai mars) sur Magdebourg 
qu’occupait le corps du général Lauriston. 
Ses divisions s’étendaient jusqu’à Wittenberg; 
depuis çette place jusqu’à Meissen , l’Elbe était 
gardé par des Bavarois et des Saxons , et par le 
corps de Grenier, dont la majeure partie campait 
auprès de Wartemberg où l’ennemi paraissait 
vouloir tenter un passage , en profitant des bar- 
ques du canal de Schwartze-Elster. 

Le Vice-Roi portait aussi son attention sur Tor- 
gau. Cette place entourée par une plaine maréca- 
geuse, avait des fortifications si étendues qu’elle 
aurait été comptée au rang des forteresses du pre- 
mier ordre , si tous ces ouvrages avaient été en ma- 
çonnerie. En avant, et sur la route de Wittenberg, 
était le fort Zinna qui devait éloigner l’ennemi du 
côté par lequel un terrain moins humide lui per- 
mettait d’approcher. INIais, le Vice-Roi concevait de 
justes alarmes surTorgau. Il soupçonnait que la 
cour de Saxe renfermait ses troupes et son maté- 
riel dans cette place, avec l’intention de la rendre 
indépendante , pour en disposer selon les cir- 
constances. Le gouverneur Thielmann manifestait 
peu de zèle pour la cause française. Déjà il avàit 
refusé de recevoir les Bavarois, et cpioique son 
souverain l’eût mis à la disposition du prince Eu- 
gène, il ne voulut point lui donner l’artillerie 
dont nous avions besoin pour armer la place de 
Wittenberg. Sans vouloir ternir la religieuse fi- 
délité dont le malheureux roi de Saxe a été la vic- 
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time, je crois néanmoins devoir faire comprendre 
que , lorsque ce souverain fut arrivé à Ratisbonne, 
ses ministres se confièrent tout entiers à la cour 
de Vienne qui leur recommanda de conserver 
intactes, les ressources que renfermait Torggn, et 
de les offrir , à titre de réconciliation , à la puis- 
sance qui , dans le cours de la campagne nouvelle, 
serait le. plus favorisée par la fortune. 

Les Russes et les Prussiens, occupés à terminer 
les arrangemens qui devaient constituer leur al- 
liance, mirent beaucoup de lenteur dans leurs 
opérations militaires. La formidable ligne de l’Elbe 
dont nous occupions toutes les places, les obli- 
geait à rassembler des forces imposantes avant 
de franchir ce grand fleuve. Cependant , à la fa-^ 
veur de l’emboucbure du Havel, d’eimeini avait 
forcé cette barrière , et par Derben,il dirigeait des 
troupes légères sur les villes anséatiques, tandis 
que sur notre droite, la Saxe était envahie par 
l’armée russe et prussienne qui se portait sur la 
grande route de Zeist et de Weimar. Le Vice-Roi, à 
cette époque, avait environ cinquante mille com- 
battans. La grande étendue de sa ligne d’opéra- 
tion ne lui permettait pas de concentrer un corps 
de troupes assez considérable pour reprendre 
l’offensive. Dans la certitude que Napoléon ne 
tarderait pas à venir à son secours, il voulut, en 
général expérimenté , effrayer Berlin , gagner du 
temps,' et se convaincre si l’ennemi n’avait pas 
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dégarni son centre, en détachant sur ses ailes, des 

forces si considérables. 

Déjà, à la tète de son état-major ( a5 mars), il 
s’était assuré que la division prussienne <le Bors- 
tel, chaque jour resserrait davantage la place 
de Magdebourg, et que Wittgenstein se disposait 
à franchir l’Elbe entre Dessau et Wittenberg. 
Le Prince feignit alors d’abandonner Magde- 
bourg , et fit repasser l’Elbe à toutes les trou- 
pes qui, de la rive droite, paraissaient mena- 
cer Berlin ; puis , avec le corps du général Gre- 
nier et trois divisions de celui de Lauriston, il se 
reporta rapidement sur la rive qu’il feignait d’a- 
bandonner (a avril), tandis que la division La- 
grange gardait l’Elbe inférieur, et le duc de Bellune 
l’embouchure de la Saale. 

Wittgenstein qui nous croyait en retraite , se 
disposait à poursuivre sa marche, lorsque le lende- 
main , au point du jour, il apprit que notre armée 
rangée en bataille , campait derrière lui. Berlin 
effrayé de notre attitude menaçante, crut que 
l’armée française allait reprendre l’offensive, et 
renforça les Russes , des corps d’Yorck et de 
Bulow. Après qu’on se fut observé pendant deux 
jours, l’action .s’engagea aux environs de Mockern, 
avec une grande vivacité. Nous soutînmes avec 
assurance le choc de l’ennemi, mais une charge 
de cavalerie ayant manqué, notre gauche , qu’elle 
protégeait, fut attaquée par des forces supé- 
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rieures et plia. Là brigade italienrte 'que com- 
mandait le brave Zueehi , quoique cernée , tac 
répondit aux sommations qui lui furent iàites, 
qu’en tirant sur les parlementaires; deut dé nos 
bataillons de nouvelle levée, firent bonne contéf- 
nance contre une brigade èntière. Au resté; éÇttfe 
affaire fit honneur aux Prussiens ; pour là 
mière fois, ils combattaient poür leurs Ifoyers, et 
l’acharnement avec lequel ils secondèrent Icfe 
Russes, prouva le haut degré de courage qu’ins- 
piré toujours un vrai patriotisrtie. Cette affairé, 
où le général Grenier fut blessé d’uné balle 
à la figure, nous coûta deux pièces d’artillèrié ét ^ 
plus de mille hommes hors de combat; pàr-là, 
nous acquîmes la certitude que i’enneiùi, mal- 
tgré ses opérations sur nos ^ flancs', fefbvàit'pàs 
, dégarni son centre, et que la conservation de 
Berlin , où nous avions tant d’outrages à venger, 

, serait le point vers lequel se dirigeraient seS plus 
grands efforts. Les habitans de Berlin, revenus 
de leur épouvante , firent chanter un Tè Deum 
pour célébrer la délivrance de leur ville. ' ’ 
Selon son usage, le Vice-Rôi , avec une forte es- 
corte , alla le lendemain reconnaître le champ dè 
bataille de la veille, et se porta à plus d’une 
lieue en avant, lorsqu’un pulsk de kosaqües, 
embusqué derrière un bois, chargea lé Prince et 
l’obligea de tourner bride. Deux de ses chasseurs 
furent tués à coups de lance ; un autre , à qui l’on 
avait confié le porte -feuille, l’ayant laissé tomber, 
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un kosaque le ramassa et allait l’emporter, si des 
dragons ne l’avaient obligé à l’abandonner pour 
se débarrasser de leurs poursuites. Le Prince , 
en observant cette action qui l’intéressait vive- 
ment , s’aperçut que le colonel Kliski , s’était 
imprudemment laissé entourer par plusieurs ko- 
saques : sur-le-champ , il vole au secours de ce 
brave polonais, et d’un coup de pistolet, disperse 
les barbares. 

Après l’affaire de Mockern , les Russes réunis 
aux Prussiens, forcèrent le passage de l’Elbe à 
Dessau, avec l’intention de venir nous attaquer. 
Aussitôt, le Prince se transporte à Stassfurt (8 
avril ) , et envoyé le cinquièjne corps ( Lauris- 
ton ) et une partie du onzième , pour appuyer le 
duc de Bellune qui , depuis que l’ennemi était à 
Dessau, craignait de voir forcer la ligne de la 
Saale, qui lui avait été confiée, et que le corps 
d’Yorck se préparait à franchir. Le Vice-Roi, par 
ce changement de front, appuyait sa droite aux 
montagnes du Harz, et plaçait sa réserve autour 
de Magdebourg , d’où il observait les manœuvres 
de l’ennemi , et le tenait en suspens par des dé- 
monstrations hostiles. 

Quoique la position de l’armée Française fut cri- 
tique ,- néanmoins elle était belle aux yeux des mi- 
litaires habiles qui , dans cette circonstance , ad- 
^ mirèrent ^vec quelle sagacité le génie peut tirer 
parti des situations que les hommes ordinaires 
regarderaient comme désespérées. Les colonnes 
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ennemies , d’un côté s’avançaient vers le nord de la 
Hollande, et de l’autre, par la Saxe, se portaient 
en Franconie. Le Vice-Roi et ses troupes se trou- 
vaient par conséquent cernés ; déjà trois mille 
chevaux avaient pris position à Elrich , pour lui 
couper toute communication. Mais, loin d’étre 
alarmé d’une situation qui , le séparant de la 
France, le livrait à ses seules ressources, il agit 
en rase campagne , avec la même sécurité que s’il 
eût été dans une place fortifiée. 

Après avoir fait reconnaître les deux routes d’EI- 
rich et de Goslar , le Prince prit la résolution de se 
maintenir en avant des montagnes du Harz , où 
l’immense plateau, situé derrière Quedlimbourg, 
lui offrait un abri inexpugnable. Sa droite ' ne 
pouvait être tournée , et de front , le plateau était 
si escarpé i qu’il était presqu’inaccessible à la ca- 
valerie. D’ailleurs, si l’ennemi eût voulu en ap- 
procher, il se mettait à dos, la nombreuse garni- 
son de Magdebourg, et s’il cherchait à nous atta- 
quer par le côté opposé , en cas de défaite , cette 
forteresse nous servait de refuge. Au moyen de 
cette position savamment combinée, et qui lui 
donnait les moyens de se porter avec rapidité 
sur tous les points menacés , le Prince protégeait 
la Westphalie, et profitait de toutes les ressour- 
ces renfermées dans Magdebourg, certain que 
son système, de défensif qu’il était, deviendrait 
offensif , et forcerait l’ennemi à une prompte re- 
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traite, dès qu’on apprendrait l’arrivée de la grande 
armée qu’amenait l’Empereur. 

Les Prussiens et les Russes effectuaient sur 
l’Elbe inférieur, de fréquens passages, afin d’ac- 
célérer l’insurrection de laWestphalie et de pro- 
téger celle des villes anséatiques. Pour garantir 
davantage ce point important, le Vice-Roi avait 
envoyé le prince d’Eckmvihl, du côté de Werben, 
tandis que le général Vandamme réunissaità Brè- 
me, trois divisions destinées à former le premier 
corps de la future grande armée. A cette époque, 
ce général était chargé de reprendre Hambourg, 
et de punir les habitans insurgés. La division dü 
général Carra Saint-Cyr , réunie à toutes les trou- 
pes rassemblées dans ces provinces, devait for- 
mer le treiîsième corps, et agir dans le Mecklen- 
bourg, pendant que l’Empereur, réuni au Vicé- 
Roi , opérerait en Saxe. 

Le général Carra Saînf*c5^‘'se stlr 

Brème , depuis que les Anglais avaient effectué Uh 
débarquement aux bouches du Weser. Lorsque 
le général Morand , après l’être réuni à lui, ap- 
prit que les insurgés, protégés par la cavalerie 
du général Tettenborn , occupaient Luneboufg , 
il marcha sur cette ville et s’en empara. Sur cette 
entrefaite , les troupes légères de Czernischew et 
deDornberg, malgré la vive opposition du général 
Montbrun , forcèrent le passage de l’Elbe ; de 
Brunswick, elles poussèrent des reconnaissances 


Digilized by Google 


LUTZEN. 123 

jusque vers la capitale du fragile royaumede West- 
phalie; mais, pendant que le roi Jérôme les con- 
fiait, le Vice-Roi les fit poursuivre par la cava- 
lerie de Sébastiani , et les força de se réunir 
au générai Tettenborn. Celui - ci , à la faveur 
de cés renforts, se porta sur Lunebourg qu’il 
reprit, à la suite d’une affaire sanglante dans 
laquelle le général Morand fut blessé mortelle- 
ment. Ses soldats , n’ayant plus pour chef qu’un 
colonel saxon, capitulèrent en grande partie, et 
furent conduits prisonniers à Hambourg, avec 
leur général qui expira au milieu de la populace 
exaltée par ce succès et par la joie que causait la 
révolution qui venait d’éclater. 

Le prince d’Eckraühl , de Werben s’était di- 
rigé sur Lunebourg , mais il n’y arriva que le 
lendemain de cette malheureuse affaire. Réuni 
aux généraux Sébastiani , Maurin et Lagrange, ils 
purgèrent l’Elbe de toutes les troupes ennemies 
qui s’étaient jetées snr la rive gauche de ce fleuve. 
Le Vice -Roi rapprocha cette aile trop éloignée 
de son corps, lorsque les divisions Dufour, Du- 
monceau et Carra Saint-Cyr se furent rassemblées 
entre Brème et Minden ; mais il la laissa toujours 
loin de lui, pour garder l’Elbe inférieur. 

Aussitôt que l’Empereur fut informé que Ham- 
bourg et Lubeck venaient de briser les chaînes 
dont il les avait chargés, il redoubla d’efforts 
pour augmenter le nombre des troupes qui de- 
vaient être envoyées dans la trente-deuxième di- 
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vision territoriale. Le gouvernement en fut confié 
au prince d’Eckmühl ( 26 avril-) , ainsi que la con- 
duite du corps d’armée destiné à reprendre Ham- 
bourg. D’après ses instructions , on lui donnait le 
droit d’appliquer les peines du Code pénal, et la 
faculté de lever une contribution de cinquante 
millions sur les villes insurgées. Fatales consé- 
quences d’une aveugle ambition! en laissant à 
ces peuples leur liberté, ils eussent été nos amis, 
et en voulant les subjuguer, on n’en fit que des 
sujets rebelles. 

Les Russes et les Prussiens venus par la Saxe, 
ne rencontrant point d’obstacles, s'avançaient 
vers la Franconie, avec une prodigieuse rapidité. 
A Eisenach , un bataillon saxon des familles du- 
cales, au lieu de les contenir , déserta et prit rang 
dans l’armée prussienne. Les ennemis, maîtres de 
Weimar et d’Erfurt, entrèrent la nuit dans Gotha, 
et enlevèrent M. de Saint-Aignan, persuadés que 
la correspondance de cet ambassadeur leur don- 
nerait quelques lumières sur les opérations que 
préparait Napoléon. Ce mOûSitque avait quitté 
Paris, le 1 5 avril , et quaran'te-huit heures après, il 
arriva à Mayence où se trouvait réunie une im- 
mense quantité de soldats qu’avaient fournis les 
classes arriérées de conscrits, et celles des années 
18 13 et 1 81 4- Le sentiment de l'honneur animait 
ces jeunes gens, et leur fit surmonter toutes les 
fatigues d’une marche si précipitée. Pour mériter 
le titre de soldats français dont ils étaient glorieux. 
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tous couraient avec empressement vers ces champs 
de bataille qu’avaipnt illustrés leurs aînés. 

Les confédérés du Khin contribuaient aussi à 
la recomposition de notre nouvelle armée ; mais 
ce n’était qu’avec lenteur, qu’ils obtempéraient à 
la volonté qui leur prescrivait de ne rien négliger 
pour bâter leurs armemens. Napoléon , n’ayant 
plus la force pour les contraindre, ils feignaient 
d’obéir alofs qu’ils méditaient leur défection. 
Cependant le. roi de Wurtemberg et le grand- 
duc de Bade agissaient avec plus de sincérité. La 
Bavière, quoique spécialement favorisée par l’al- 
liance deNapoléon, semblait être la première à s’en 
détacher, surtout depuis que le général de Wrede, 
en exhalant son juste mécontentement , avait 
effrayé la nation et refroidi le zèle de la cour, par 
le récit qu’il fit de la retraite de Moskou. Quoique 
la Bavière eut mobilisé sa garde nationale et levé 
de nouveaux régimens de cavalerie , toutes ces 
troupes restaient autour de Munich , sous le pré- 
texte de mettre le royaume à l’abri de la versatilité 
du cabinet de Vienne. Surmontant l’aversion 
qu’elle avait contre l’Autriche , elle resserrait de 
plus en plus ses relations amicales avec cette 
puissance. Enfin, elle rappela la division Rechberg 
qui comptait encore dans nos rangs, toutefois 
avec la promesse de la remplacer par une plus 
nombreuse. 

La nation française, malgré les déplorables 
aveux du vingt^neuvième bulletin, ne s’était point 
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encore formé une idée juste des pertes irrépa- 
rables qu’elle avait éprouvées , et jamais elle ne 
put croire que, malgré l’énormité de ses sacrifices, 
ils seraient encore insuffisans pour faire face à toute 
l’étendue des besoins de l’état. C’était avec une 
pleine confiance dans le succès, que nos soldats 
couraient aux frontières, et que les villes, les ad- 
ministrations, et tous les fonctionnaires et pro- 
priétaires se résignaient aux sacrifices qui pou- 
vaient amener la paix tant désirée, L’orgueil na- 
tional surtout était stimulé, parla crainte devoir 
s’évanouir cette gloire militaire si chèrement 
achetée, et par l’affront de recevoir la loi des 
mêmes nations que nous avions vaincues. Mais 
l’unique vœu des Français , dans un moment 
si critique, était d’écarter l’ennemi en gagnant 
une première bataille, et de signer avec lui une 
paix modérée , après lui avoir montré les res^ 
sources que la France tirerait de son sein , et 
le degré d’énergie qu’elle développerait, tou- 
tes les fois qu’on menacerait son honneur et 
son indépendance. Ces vues sages n’étaient point 
celles de Napoléon; impatient de commander une 
nouvelle armée, LL lui tardait de prouver que l’in- 
clémence de l’iiivcr avait seule compromis l’in, 
faillibilité de son génie. 

On venait de former plusieurs corps de cava- 
lerie ; mais leur organisation avait été si préci- 
pitée , qu’il régnait peu d’ensemble dans une arme 
jusqu’alors illustrée par des succès prodigieux. 
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Depuis que nous avions évacué la Pologne, la 
Prusse et le Mecklenbourg, les remontes deve- 
naient difficiles, et le moral des hommes était 
affaibli par le souvenir des précédentes (Milalaiités. 
Il restait peu de ces anciens officiers dont l’in- 
trépidité et la force d'âme impriment à leurs $ob 
dats, ce courage surnaturel qui caractérise les 
braves. L’artillerie pouvait plus aisément réparer 
ses pertes : Strasbourg, Mayence et Wesel renfer- 
maient un matériel bien supérieur à celui qu’en- 
gloutit la Russie; et les canonniers de marine, 
quoique peu fitmiliarisés au service de terre, 
avaient néanmoins l’expérience de leur arme , et 
apportaient ce courage et ce sang-froid imper- 
turbable qui fait braver, dans les combats sur mer, 
la.fureur,de tQus^les-élémens. Pswmiles imtuen^es 
convois d’aitilierté , 00 remarquait celle de la jeune 
garde, touteremise à neuf, et défilant avec.pompe 
et dans le plus grand ordre. Quoiqu’elle ne con- 
sistât qu’eu soixante pièces, c’était un puissant 
secours; employée comme réserve , elle avait 
presque toujours décidé de la victoire. Faute 
de chevaux , l’armée ne comptait guère plus de 
trois oeut cinquante bouches à feu ; mais ce nom- 
bre augmj^Ufit ehaquejour, etsous peu, l’artillerie 
allait être formidable. 

L’iqfanterie devait se composer de douze corps, 
dont trois se trouvaient avec le Vice-Roi ( 2', 5 ® et 
II® ), Le premier se formait à Brème, sous les 
ordres de Vandamme, et devait agir contre Ham-' 
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bourg. Le duc d’Elchingen, récemment élevé à la 
dignité de prince de la Moskowa, commandait le 
troisième corps fort de cinq divisions. Le qua- 
trième, «onnu sous le nom d’armée d’observation 
d’Itafie, était amené par le général Bertrand qui, 
en quittant les provinces illyriennes, avait été 
remplacé par le duc d’Abrantès, dans ses fonctions 
de gouverneur. Le sixième, sous les ordres du 
maréchal Marmont , comptait trois divisions. 
Quant aux septième et huitième, ils furent formés 
par les Saxons et Polonais, toujours commandés 
par le général Reynier et par le prince Ponia- 
towski. Il n’existait point de neuvième corps, et 
la garnison de Dantzig forma le dixième. Le 
douzième, confié au duc de Reggio, avait trois 
divisions, dont une bavaroise. Enfin l’armée duBas- 
Elbe, auquel on donna le nom de treizième corps, 
était SQUS le commandement du prince d’Eck- 
mühl. Dans chacun de ces corps se trouvait le ca- 
dre d’une division de cavalerie légère. Quatorze di- 
visionsdecavalerie allaient être réparties en quatre 
corps de réserve, commandés par les généraux La- 
tour-Maubourg, Sébastiani,.'^rrighi et Kellerman. 
La maison militaire de l’Empereur se composaitde 
deux régimens de vieille garde; la jeune en avait 
quatre. Sa cavalerie devait former plusieurs divi- 
sions. En ne comptant que les forces avec lesquelles 
Napoléon allait agir, on trouvera qu’en entrant 
en campagne contre les Russes et les Prussiens, 
il avait cent cinquante mille fantassins à leur op- 
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Jïoser. Quant à la cavalerie , tous les corps désignés 
n’étaient pas encore formés, et l’on donnait à 
quelques faibles escadrons tirés des dépôts, le 
nom de division. Ce ne fut qu’après l’armistice, 
que cette arme fut portée au complet, et suffi- 
samment instruite pour entrer en ligne. Ainsi 
l’on peut dire, que Napoléon entreprenait une 
guerre nouvelle, puisqu’avec quatre mille che- 
vaux seulement, il allait attaquer deux puissances 
dont la force principale consistait en cavalerie. 

En se rendant à Mayence, il voyagea avec 
une rapidité telle , qu’il devança de beaucoup 
ceux de sa suite. Pendant son court séjour, 
ses momens furent consacrés à presser l’organi- 
sation de l’armée. Sans s’inquiéter si ce qui devait 
la constituer était prêt , il s’occupa sans relâche, 
à former des régimens de tout ce qui pouvait faire 
le coup de fusil , comptant avec raison que c’était 
sur les masses d’infanterie, qu’il devait fonder ses 
espérances. C’est à ces prodigieux efforts qu’il 
dut cette armée dont l’apparition fut un sujet 
d’étonnement, et qui, dès son début, devait lui 
procurer des succès qui rendirent à son étoile, 
l’éclat dont elle avait brillé. 

Enfin, Napoléon, ayant ordonné de fortifier 
Mayence, quitta cette ville le a4*vril» après avoir 
passé en revue divers régimens de toutes armes, 
et envoyé à Wetzlar le duc d’Istrie, pour inspecter 
la division polonaise du général DembrowskL 
Dans le duché deWurtzburg,dont le Souverain 
I- . 9 


Digitized by Google 


,3o LIVRE IL 

s’était absenté, pour aller prendre conseil de l’Au- 
triche , le duc de Castiglione rassemblait une 
nouvelle ai:mée , composée de six divisions et d’uo | 

corps de cavalerie ; elle paraissait destinée à pro- , 
léger la Bavière, qu’il était prudent d’observer, 
depuis que ses relations secrètes avec le cabinet j 
de Vienne, faisaient pressentir son changement i 
de politique. Napoléon s’arrêta peu •'de temps à 
Francfort. Ensuite il inspecta les fortifications 
d’Erfurt. Les princes de Weimar et de Saxe-Gothô, 
dont les états venaient d’être occupés par notre 
avant-garde, se présentèrent à son lever, et, se- 
lon l’expression d’alors, eurent l honneur de ^ 

ner avec Sa Majesté. ‘ ^ ^ ^ 

Le prince Schwarrenberg venait de ' quitter 
Paris, onze jours après le départ de Napdléos; 
dans ses conférences avec le duc de Bassano, il 
se servit de tons les détours qui pouvaient con- 
tribuer à masquer les desseins de 1 Autriche; de 
son côté, notre ministre lui fit les pins belles 
promesses , espérant qu’une prochaine victoire 
nous permettrait bientôt de dhànger de langage. 
Napoléon , voulant savoir à quoi s’en tenir sur 
les protestations du cabinet de Vienne , lui 
envoya des instructions dont voici les bases 
principales.:* Lorsque, dès les premiers jours de 
# mai, Petftpereur des Français sera rendu sur 
» les tfôrds de l'Elbe, avec trois cent mille hommes, 

J) le corps auxiliaire. Commandé par le général 
B Frimont , dénoncera l’armistice conclu avec les 


/ 


I 

! 


Digitized by 


Goo^ 


LUTZEN. i3i ' 

» Russes, afin d’agir contre eux, pendant que l’ar- 
» mée française préludera à l’ouverture de la 
» nouvelle campagne. En même temps, l’Autriche 
» renforcera le corps de Poniatowski, campé au- 
» tour de Cracovie, et le portera à cent cinquante 
» mille hommes; il se concentrera, se tiendra sur ^ 
» la défensive, et au moindre signal, sera prêt h 
» agir. Un corps de trente à quarante mille hommes 
» sera formé en Bohème, et le jour où l’Empe- 
'» reur, à la tète de l’armée du Mein , arrivera sur 
» l’Elbe, le ministre de l’Autriche fera sâ décla- 
» ration de guerre à la Russie. L’armée de Cra- 
» covife dénoncera l’armistice, et celle de la Bo- 
» hême sortira de ses cantonnemens. » Enfin, le 
reste des troupes autrichiennes, campées en Gal- 
licie ou dans la Bukovine, devait être à la dis- 
position de la France. 

M. de Narbonne, ayant soumis ce plan à la 
cour de Vienne, M. de Metternich dut sourire 
à la lecture d’une instruction aussi impérieuse. 

En effet, comme nous l’avoms observé, le corps 
auxiliaire, sans attendre le terme de quinze jottrs, 
stipulé par son armistice avec les Russes , était 
entré en Gallicie. £n vain le cabinet de Vienne 
alléguait , que cette démarche ne préjugeait rié» 
contre les bases de l’alliance avec la Francé. 

M. de Narbonne ne se laissant pas abuàer par 
des réponses vagues et captieuses, et par .tous ces 
subterfuges qu’emploient lesdiplomates lorsqu’ils 
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veulent que leur politique suive toutes les fluC*- 
tuations des circonstances , demanda une expli- 
cation , et cinq jours après ( 26 avril ) , M. de Met- 
ternich lui annonça, que l’Autriche ne se per- 
mettrait aucune hostilité contre les Russes. C’est 
ainsi qu’on annulait le traité d’alliance avec la 
France, sous le prétexte de travailler au rétablis- 
sement de la paix. 

Le résultat de la lutte qu’allait engager Na- 
poléon, et dont le début , s’il n’était pas heureux , 
pouvait amener sa ruine, préoccupait sa pensée 
et répandait un air triste et soucieux sur toute 
sa figure. Renfermé dans son cabinet , et mé- 
ditant son plan de campagne, il ne se montrait 
qu’à la dérobée , lorsqu’il entendait défiler de la 
cavalerie. Une grande partie de l’armée prenait le 
mauvais chemin de Kranifeld , pour opérer sa 
.jonction avec le corps dltalie qui devait dé- 
boucher par Coburg. Cette .manœuvre avait 
aussi pour but de faire retirer des forêts de la 
Thuringe, les troupes légères russes et prussien- 
nes, dont les incursions s’étaient étendues jus- 
qu’aux frontières de la Ravière. 

Aux approches de Weimar, le Souverain de cette 
principauté alla au-devant de Napoléon qui , en 
quittant cette ville , abandonna sa voiture pour 
ne plus voyager qu’à cheval , voulant ainsi effec- 
tuer la, promesse qu’il avait faite , en passant le 
Rhin , de faire la campagne comme général Buo- 


Di^ized by Coo^lt 


LUTZEN. 


i33 

naparte, et non pas comme Empereur. Dans la 
crainte que le prince de Neuchâtel ne pût exercer 
ses pénibles fonctions, on assure que Napoléon 
avait appelé près de lui, le duc de Dalmatie, 
pour en faire son major-général; mais le Prince, 
malgré son âge et ses fatigues, recouvra sa santé 
dès qu'il fut auprès de l'Empereur, et continua 
ses fonctions qu’il remplit avec son activité ac- 
coutumée. Dès -lors, le maréchal Soult fut censé 
avoir le commandement supérieur de la garde 
impériale. 

Avant d’entamer le récit des grands événemens 
militaires qui vont signaler l’ouverture de la cam- 
pagne, jetons un coup -d’œil sur la position des 
armées étrangères, et la situation des places dont 
elles entreprenaient le siège. Quoique la nation 
prussienne se fût levée spontanément, néanmoins 
son armée ne put s’organiser avec prompti- 
tude; car, de toutes les formes d’administration, 
aucune n’est aussi favorable que la nôtre, au 
soudain développement des forces militaires. 
La Russie ne complétait qu’avec lenteur, l’ef- 
fectif et le matériel de ses armées. Les mala- 
dies, suites inévitables d’une abondante nour- 
riture , prise avec excès après de longues pri- 
vations, avaient affaibli les hommes et diminué 
la force des régimens, Dans toute l’étendue de 
ce vaste empire, on faisait des levées imnaenses. 
Les images vénérées de la Sainte-Vierge qui , de 
Smolensk et de Moskou, avaient suivi l’armée 
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orthodoxe, fur^t replacées avec pompe dans 
leur sanctuaire. Au milieu de ces cérémonies re- 
ligieuses, on profitait de la ferveur du peuple, 
pour publier des raandemens contre les Fran- 
çais , qu’on accusait d’impiété pour avoir fait dé- 
placer ees saintes images. A l’appel de leurs prê- 
tres et de leurs seigneurs, tons les paysans mos- 
kovites prenaient les armes; le gouvernement, 
secondé par la noblesse, fournissait des chevaux 
et dC'l’argent. Malgré tant de zèle, les distances 
apportaient de si grands obstacles, que jusqu’a- 
lors, Alexandre n’avait reçu qu’une très -faible 
partie des recrues et des remontes qu’il attendait 
de l’intérieur de son vaste empire. 

Aussi les Russes et les Prussiens n’osaient - ils 
entreprendre le siège régulier d’aucune des places 
que nous occupions. Ils se bornaient à les blo- 
qùèr~ avec des forces trop faibles et trop peu 
aguerries, pour empêcher les garnisons de faire 
de fréquentes sorties. Toutes les forteresses que I 
nous avions laissées sur la Viatule, l’Oder et 
l’Elbe, tenaient encore, à FéjÉ^êtfj^on de Thoni 
que le mauvais état de séS'fortifications ne nous 
permit pas de com0^êr'’plus long -temps. Ses 
défenseurs , réduits à dix-buit cents hommes, ma- 
lades ùü convalescens, et dont les quatre cin- 
quièmes étaient bavarois, furent forcés de capi- 
tuler (i6 avril), à des conditions qui n’eurent 
rien d’humiliant pour l’honneur de nos armes. 

Pe même, le général Bruny, gouverneur de la 
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forteresse de Spandau , par un de ces accidens si 
communs dans I histoire des sièges, vit renverser 
son système de défense. A la suite d’un violent 
bombardement, le feu prit à un magasin , et com- 
muniqua jusqu’au bastion où la poudre était ren- 
fermée. L’explosion ayant démantelé la place, ce 
général capitula, aux memes conditions qu’on 
avait accordées à la garnison de Thorn; mais 
en traversant le Havelberg avec sa troupe , il 
faillit être égorgé par les paysans armés de ce 
district. Cette tentative féroce aurait souillé les 
annales de la Prusse, sans la loyauté du colonel 
Guriew qui, avec ses soldats, dissipa la populace 
mutinée. Napoléon fut très-mécontent de ces 
deux capitulations : lorsque la fortune lui rede- 
venait propice, il n’en était que plus sévère en- 
vers ceux qu’elle accablait de sés rigueurs. Enfin, 
la forteresse de Czentoschau, vivement bombar- 
dée par le corps de Sacken, à la suite d’un in- 
cendie, fut obligée de se rendre. Quant aux au- 
tres places , leurs garnisons , composées de vieilles 
troupes, n’attendaient que d’être débloquées, 
pour déployer une valeur qui depuis long'temps, 
languissait dans le repos. • 

Les ennemis, comme nous l’avons obsetvé, 
avaient placé un corps considérable devant Ber- 
lin , afin de convrir cette capitale constamment 
menacée parla garnison de Magdebourg. Le reste 
de leur armée divisée en deux longues colonnes, 
dont l’une manœuvrait sur l’Elbe inférieur, et 
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l’autre, depuis Dresde jusqu’en Thuringe, cheiv 
chait, par ces incursions hardies, à soulever 
les peuples que nous avions contraints à accepter 
notre alliance. L’empereur de Russie et le roi de 
Prusse étaient à Dresde, depuis le a4 avril; leur 
armée, contre laquelle la nôtre se dirigeait, s’é- 
tant éparpillée sur une étendue de plus de .cent 
lieues, il nous fut facile de reprendre sur elle 
l’offensive , d’autant plus que le Vice-Roi , instruit 
de la prochaine arrivée de Napoléon, commençait 
à resserrer le flanc droit de l’ennemi; il le me- 
naçait même sur les derrières , en supposant qu’il 
eiit voulu tenir. Cette circonstance, joint à la 
faiblesse de leur première ligne, força les Russes 
et les Prussiens de se retirer sur la rive droite 
de la Saale. ' k 

Le prince de la Moskowa avait confié le com- 
mandement de son avant-gàrde, au général Sou- 
ham qui chassait devant lui, la cavalerie prus- 
sienne. Arrivé auprès deWeissenfels, il se trouva 
en présence de la division russe du général 
Lanskoï, que nos voltigeurs culbutèrent. Quoi- 
que notre infanterie fût de nouvelle levée, elle 
montra tant d’ardeur et d’enthousiasme , quelle 
fortifia Napoléon dans l’idée où il était, qu’il lui 
fallait des soldats sans expérience , et que les an- 
ciens , lassés, de la guerre , étaient incapables d’a- 
voir un pareil élan. En effet , les jeunes soldats 
se battaient avec une bravoure qui faisait présa- 
ger nos succès. Epris de 'gloire, avides d’avance- 
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ment et de décorations , n’ayant jamais connu les 
revers, ils allaient au combat avec cette' intrépi- 
dité que donne l’aveugle confiance. Ce fiit au pas 
de charge qu’ils enlevèrent la position d&Weis- 
senfels , et qu’ils forcèrent à la retraite, la division 
Lanskoï qui voulait se maintenir dans la viltei 
Pendant que l’Empereur obligeait l’ennemi -k 
évacuer la Saale, le Yice-Roi qui, depuis plusieurs 
jours, avait concentré ses troupes dans la prin- 
cipauté d’Anhalt- Bernburg, ayant été informé 
que Napoléon s’avançait, se porta à Eisleben. Il 
fit ensuite enlever, par le corps Lauriston, les 
têtes de pont de Wettin et de Halle qu’avaient cons- 
truites les Prussiens. En même temps , plusieurs 
reconn'aissances eurent lieu- sur la Saale, pour 
s’assurer si l’arrivée de noti« jaouveUet àrmée £aif 
sait replier les avant-postes enriefnis. Au retotm 
d’une de ces expéditions, le prince Eugène trouva 
à Schraplau , un officier polonais qui , en lui re- 
mettant des dépêches de Napoléon, nous annonça 
que son quartier-général avait couché à Nauburg , 
et qu’incessammentjla grande armée opérerait sa 
jonction avec la nôtre. A la vue de ce brave et 
de sa vaillante escorte, tous les coeurs se livrè- 
rent à la joie ; chacun revit avec transport ces in- 
trépides lanciers , dont la tournure martiale nous 
rappelait nos jours de triomphe. On les accoste , 
on leur serre la main , puis avec empressement, 
on les accable de questions; tout ce qu’ils ra- 
content sur la £orce de l’armée, sur sa tenue, 
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sur sa bravoure et sur la manière miraculeuse 
dont elle avait été créée , exalte nos cœurs , et re- 
hausse à nos yeux la gloire et le génie de celui qui , 
portant le gage de la victoire, avait produit en 
si peu de temps , d’aussi grandes merveilles. 

I Le Vice-Roi qui, depuis près de quatre mois, 
avec peu de troupes, contenait l’ennemi par de sa- 
vantes manœuvres, à la réception d^ cette heu- 
reuse nouvelle, versa des larmes de joie, et se fé- 
licita d’avoir atteint le terme d’un commande- 
ment si pénible et si glorieusement rempli. Dans 
la nuit, ne pouvant se livrer au sommeil, il lui 
semblait que le jour allait éclairer une grande 
victoire, qui serait le résultat de ses calculs et le 
prix de sa longue persévérance. Lorsqu’il réca- 
pitulait tout ce qu’il avait fait dans le cours 
d’un rigoureux hiver , son âme satisfaite lui fai- 
sait regard er cette triste mais honorable cam pagne, 
comme la plus brillante de toutes, puisque c’é- 
tait celle où il avait le mieux servi sa patrie af- 
fligée. 

Le duc de Tarante qui, la veille, avait pris le 
commandement du 1 1 ® corps , se présenta devant 
Mersburg. Cette ville , d’une assiette très-forte , 
était délèndue par deux mille Prussiens apparte- 
nans à ce même corps d’Yorck qui avait aban- 
donné le maréchal. A la suite d’une action assez 
vive, Mersburg et deux cents prisonniers tom- 
bèrent en notre pouvoir; le Vice-Roi , après avoir 
établi son quartier-général dans cette ville , ras- 
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sembla son armée, et acquit la certitude que 
l’ennemi formait sur FElster, une ligne qui s’é- 
tendait depuis Halle jusqu’à Altemburg. 

• En arrivant à Naumburg, Napoléon fit aux 
magistrats , plusieurs questions sur les armées 
russes et prassiennes : il demanda quelles étaient 
les dispositions que manifestaient les habitans de 
Leipsig ; il prit aussi des renseignemens sur l’état 
des places de Torgau et de Wittenberg , et s’in- 
forma surtout avec Un soin extrême, de la dis- 
tance de Zeitz. L’importance qu'il attachait à re- 
cueillir de nombreux détails sur la route qui 
conduisait à cette ville , donnait à comprendre 
qu’elle entrait pour beaucoup, dans le plan de ses 
opérations, ou bien dàns celui de l’ennemi; il 
prit aussi des informations Sür les environs dé 
Lutzen, où il se rappelait que Gustave-Adolphe 
avait perdu là vie. A ces mêmes magistrats, il de- 
manda avec affectation : Croyiez-vous que j’arri- 
verais si-tôt ? Cette qitestion était celle pour Ifè- 
quelle Napoléon avait une prédilection particu- 
lière , et quand on lui répondait que non , alors 
ses yeux brillaient de joie , tant il était doux pour 
lui, d’apparaître comme un prodige et de frap- 
per les peuples d’étonnement, par la>apidité de 
ses actions et la force de sa puissance.* 

L’armée se portait eh avant de Weissènfels, mal- 
gré une forte pluie(i**' tnai), lorsque nos éclaireurs 
poussant un cri d’alanne,’signalèrent l’ennemi. La 
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division Souham s’avança aussitôt vers Rippach, 
avec la cavalerie du comte de Valmy. Les autres 
corps, auprès desquels était Napoléon , se di- 
rigèrent sur les hauteurs de Poserna, en atten- 
dant qu’on eût forcé le défilé de Rippach. L’atta- 
que de ce défilé ne s’effectuant pas aussi promp- 
tement qu’on aurait désiré , le duc d’Istrie , à 
qui son zèle pour Napoléon faisait un devoir 
de prévenir ses ordres, laissa ses fonctions de 
colonel-général de la garde pour remplir celles 
d’aide-de-camp : emporté par son courage , il 
s’avança à la tète de nos fantassins. Ce guerrier 
était à peine arrivé sur le flanc d’une hauteur 
occupée par l’artillerie ennemie, qu’il tomba 
frappé d’un boulet de canon sur la poitrine. Son 
cadavre ayant été enlevé , on tint cet événement 
si secret, que les officiers même n’en furent in- 
formés , que lorsque la compensation d’une vic- 
toire put affaiblir l’impression pénible que devait 
produire la mort d’un maréchal. Ainsi périt, dès 
l’ouverture de la campagne , un des plus fidèles 
amis de Napoléon , également recommandable 
par sa bravoure et par son expérience : on pou- 
vait dire de lui , que le relevé de ses services 
formait l’énumération de nos plus mémorables 
exploits. Pendant dix-huit ans , il fut l’illustre 
compagnon des travaux de Napoléon , et s’il en 
partagea les honneurs , il en courut tous les 
dangers. Cette mort fut pour l’armée, un sujet de 
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douleur ; combien , depuis , n’a-t-elle pas été 
enviée par ces âmes ardentes , pour qui la guerre 
est un triomphe et la gloire un besoin ! 

La division Souham , maîtresse du défilé , s’em- 
para des hauteurs qui barraient le passage; siu* 
le point d’étre chargée par deux régimens de 
cavalerie , elle fut renforcée par les divisions 
Girard et Marchand qui , sur tous les points , 
obligèrent l’ennemi à se replier. Le jour où eut 
lieu cet événement ( i" mai ), le général Dejean, 
aide-de-camp de l’Empereur, se rendit à Mers- 
burg, pour porter au Vice-Roi, l’ordre de s’a- 
vancer. Aussitôt l’armée que ce Prince comman- 
dait, se mit en mouvement, à l’exception du duc 
de Beliune qiii continua à être chargé de la dé- 
fense de la Saale. En s’avançant , elle chassait des 
pulsks de kosaques, et l’artillerie tirait sur eux, 
à mesure qu’ils cherchaient à se former. Cette 
manoeuvre dura jusqu’à Lutzen : après avoir tra- 
versé des prairies boisées , nous entrâmes dans 
une immense plaine , entièrement couverte par 
l’armée ennemie qui fuyait , et par celle de 
l’Empereur dont la marche était un véritable 
triomphe. Nos yeux qui , pendant toute la durée 
d’un long hiver , n’avaient jamais vu que des 
objets susceptibles de nous affliger, contem- 
plèrent avec ravissement, ce spectacle merveil- 
leux. Du fond de l’horizon , s’avançait le dieu de 
la guerre ; le bruit de ses canons était pour nous, 
un bruit flatteur , semblable à ces salves d’artil- 
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lerie qui célèbrent des triomphes et marquent 
l’allégresse publique. Dans les intervalles de pous- 
sière et de fumée que dissipait un brillant soleil, 
on voyait de longues colonnes de cavalerie en- 
nemie, attaquées de face et en flanc, par Napoléon 
et par nous; elles fuyaient devant nos voltigeurs 
qui nous servaient de cavaliers. 

A cet aspect , des cris de joie retentirent 
dans les deux armées françaises : toutes les deux, 
se souvenant des beaux jours de leur gloire , 
crurent que le ciel, redevenu propice, nous an- 
nonçait qu’avec le printemps, nos lauriers allaient 
• reverdir ; cette idée électrisait les cœurs; elle 
forçait les âmes les plus incrédules à se laisser 
toucher par ces vulgaires pronostics ; ceux dont 
l’instruction relevait la pensée , étaient absorbés 
par tout ce que l’bistoire pouvait rappeler de 
grand et d’héroïque. La vue de cette vaste plaine , 
riche par les dons de la nature , mais plus riche 
encore de glorieux souvenirs, arrosée du sang des 
plus braves soldats de l’Allemague et de la Scan'" 
dinavie , où deux rois de Suède avaient glo- 
rieusement campé (i), nous inspirait les ré- 
flexions les plnsuobi«aet les plus relevées. Cette 
, ville, disait-on, est celle de Lutzen, où tant de 
fois se sont livrés des combats acharnés ; voilà 
le mo«klia d’où partit le coup fatal qui pciva la 


. fi) Guiikre-Adolphe en i 63 ar. Et Charks XII em 1706. 
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Suède, du plus grand de ses rois (i). Tous ces 
objets étaient pleins d’intérêt pour des guerriers 
qui , sur ces mêmes lieux , allaient peuf-étre dé- 
cider des destins de l’Europe. 

En voyant les peupliers qui au milieu de la plaine, 
marque nt l’endroit où périt le généreux libérateur 
de l’Allemagne, tous les cœurs furent émus, et 
un silence respectueux attesta notre vénération 
pour la mémoire de ce héros. Poussés par un 
mouvement de curiosité religieuse, nous nous 
portions vers ces peupliers lorsque , soudain , un 
groupe de cavaliers étincelans d’or et d’argent, 
sort' de Lutzen , et s’avance vers la tombe de Gus- 
tave-Adolphe ; nous reconnûmes Napoléon à la 
tête de son brillant état-major. Les officiers des 
deux armées s’embrassent , et dans ces effusions 
réciproques, les uns reçoivent des félicitations 
pour les espérances qu’ils apportaient , les autres 
des témoignages de gratitude pour l’accomplis- 
sement de leurs pénibles travaux. C’est sur la 
place même où périt un grand guerrier, que Napo- 
léon, après une longue absence, revoit le prince 
Eugène; sur cette tombe illustre, il donne à sa 
belle conduite , des éloges mérités qui furent , 
pour nous comme pour notre chef, une noble 


(i) La bataille où périt Gustave-Adolphe , eut lieu le 6 no- 
vembre i63a ; la route de Lutzen à Leipsig, séparait les com- 
battans. Les Autrichiens occupaient la plaine de Mersburg, 
et les Suédois celle de Pegau. 
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récompense de nos longs efforts, et un puissant 

aiguillon pour de nouveaux combats. 

Dans les divers engagemens que l’ennemi eut 
avec nous, il déploya une nombreuse cavalerie et 
fort peu de fantassins. Cette circonstance fit au- 
gurer à Napoléon, que l’armée alliée n’était point 
encore réunie , et qu’il pourrait arriver avant elle, 
à Leipsig; dans cette persuasion., il projeta de 
passer l’Elster, auprès de cette ville, et de faire 
faire un mouvement à droite, à toute son armée, 
pour prendre l’ennemi à revers. Soit qu’il fût 
préoccupé par l’idée de se retrouver sur le même 
terrain où Gustave-Adolphe avait péri , ou qu’il 
trouvât dans sa position , quelque similitude avec 
celle du héros suédois , il s’informait dans les 
moindres détails ,. de tout ce qui était relatif à 
l’ancienne bataille de Lutzen. 

Pendant ce temps, le 5® et ii' corps, com- 
mandés parle Vice-Roi , prenaient position, l’un 
à Treberndorf , et l’autre à Eutsch , près la route 
de Marck-Ranstedt. Le prince de la Moskowa 
était à Raya ; le duc de Raguse campait à Po- 
serna,et formait la droite; le général Bertrand, 
deStohsen, s’était mis en marche pour l’appuyer; 
le duc de Reggio était à Naumburg; enfin, toute 
la garde impériale campaità Lutzen, où se trou- 
vait alors le grand quartier-général (i). 


(i) Voyez le plan de la bataille de Lutzen; il est indispen- 
sable pour l’intelligence du texte. 
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L’armée russe prenait aussi ses positions pour 
livrer bataille. Trois jours auparavant, elle avait 
éprouvé une grande perte ; son général en chef, 
le prince Kutusow-Smolenskoë venait de mou- 
rir à Buntzlau , d’une fièvre nerveuse , âgé de 
soixante-dix ans. Ce guerrier, que nous avions 
battu à Austerlitz, s’était acquis une grande ré- 
putation dans la dernière campagne contre les 
Turcs. Ijors de notre invasion en Russie , il sut , 
en temporisant, profiter de toutes les circon- 
stances qui pouvaient nous détruire , sans com- 
promettre le sort de son armée ; son triomphe , 
quoique peu glorieux sous le rapport du mérite 
militaire, eut néanmoins un succès tel, qu’il dé- 
passa toutes les espérances, et consacra pour 
long-temps, l’irrésistible puissance de la Russie. 
Kutusow, justement regardé comme le sauveur 
de son pays, descendit dans la tombe, em- 
portant l’estime de l’Europe et " la rèconnàis-i 
sance de ses concitoyens. Par une rare fa-' 
veur, la fortune prolongea ses jours, tant que 
dura la prospérité des armes moskowites; et, au' 
moment où cette prospérité allait s’éclipser, il 
expira sans éprouver la douleur de voir s’éva-’ 
nouir les espérances qu’avaient données jusqu’à- ' 
lors , ses sages combinaisons. 

Le comte WittgeÉ»tein commandait en chef ' 
l’armée' russe , depuis' qu,e le prince Kutusow-; 
l’avait quittée ceîcommandenient lui ayant été ' 
continué , il voulut s’illustrer par un plan trës- 
r. 10 


Digit.z;:;" Goosit 


i4G livre il 

hardi , et dont le succès lui paraissait d’autant 
plus assuré, que Napoléon n’avait jamais livré de 
bataille défensive, et qu’on espérait, en l’attaquant, 
le surprendre et le vaincre. Mais, son habileté sut 
déjouer tous les projets de Wittgenstein. Ce der- 
nier, persuadé que l’armée du Vice-Roi et celle de 
l’Empereur allaient se porter sur Leipsig , feignit 
de se retirer derrière l’Elster, avec l’intention de 
profiter de l’éloignement de ces deux ai’mées, 
pour attaquer notre arrière-garde : s’étant réuni au 
corps de Tormasow, dans la nuit , il repassa l’Els- 
t.er par Zwenkau et Pegau; le lendemain, il se 
porta sur Lutzen , lorsque Napoléon s’attendait à 
n’avoir affaire tout au plus, qu’à un corps de ca- 
valerie qui cherchait à l’inquiéter sur ses der- 
rières. 

Le but de celte manœuvre était de lancer 
derrière nous, vingt-cinq mille clievaux, de re- 
prendre Naumburg, Weissenfels et Mersburg ; 
et de nous renfermer entre la Saale et l’Elster , 
pendant que nous nous porterions sur Leipzig. 
Ce projet était calculé sur la certitude que nous 
içianquions de cavalerie. Il n’échappa point à la 
sagacité de Napoléon ; et voici comment il par- 
vint à le faire, échouer. 

Le 2 mai, au matin , le comte Lauriston et le 
maréchal Macdonald avaient été dirigés sur la 
grande rqute de Leipzig. L’épaisse poussière que 
formaient sur ce point , nos longues colonnes 
d’infanterie , ne laissa plus de doute à Witt- 
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genstein, que toute l’àniiée française sè portait 
iur Leipzig, et que Tiiistant était arrivé de pro- 
fiter de l’extension dé notre ligne , pdùir enfon- 
cer le centre qui s’afËiiblis^it par lés ,^,an- 
des forces que noiis portions sur la gauche. 
Déjà , tous nos cofj^s d’aitnéé avaient dépassé 
Lutzen , ou se rassemblaient autour de cette 
înllé , à l’exception* dü corps (LOudinot , pru- 
demment laissé vers ïfauniburg, pour observer 
les Russes qür pouvaient déboucher dé Zeitz, et 
attaquer nos derrières. . “ 

î' Pendant que notre aile gauche était en marche, 
notre centre et notre droite preûàièut position 
pour faire face à l’ennemi mietik 

tromper. Napoléon feignît d’aller à Lel^ig, àvèc 
une suite considérable arrivé auprès de Dohleu, 
il trouva un bivac de sa garde , êfs’y arrêta, comme 
s’il avait eu rintenlîôh de passer les soldats en 
revue. Le prince de la Moskôwa était avec ldi, 
et l’inspection allait commencer lorsqu^jSoudain, 
vers dix heures du iha^ j We vive canonnade 
se fit entendre sur la direction des v^ll^es où 
les troupes dé ce maréchal sé trouvaient capa- 
pées: immédiatemeiït après, dèboüchêrenl^ sur le 
même point, plusieurs colonnes d’uhè épais^ 
profondeur, amenées par Bliicheret par Yorck; 
l’horizon en était obscurci, et les soldats par- 
tageaient vivement l’enthousiasme de leurs chefs. 
Mais, Wittgenstein calcula mal la position réelle 
de notre armée, il tomba dans notre centre au 

10* 
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lieu de couper notre arrière-garde. Le combat 
s’engagea par l’attaque du village de Gross-Gors- 
chen qui fut défendu avec une opiniâtreté sans 
exemple, par les divisions Souham et Girard (i). 
Cependant, cette position allait être enlevée, ainsi 
que les villages de Kl.-GorscTben et de Rhano 
qui faisaient toute la force de notre centre. 

Napoléon comprit alors, que le plan de l’en- 
nemi allait s’effectuer ; sans paraître ému ni 
trouble, il ordonne au prinee de la Moskowa 
d’aller se mettre à la tête de sou corps. Au même 
instant, le prince de Neuchâtel apporte de Lutzen, 
des nouvelles qui lui étaient arrivées à la fois de 
tous les avant-postes. Il s’engage entre eux deux, 
une conversation animée, ainsi qu’avec plusieurs 
autres généraux. Ensuite, Napoléon reste seul ; il 
observe la direction de la fumée , il écoute- le 
bruit de l’artillerie, et médite en silence sur les 
rapports successifs qu’on lui envoyait à chaque 
instant , et qui tous s’accordaient à dire , que 
notre centre était attaqué par des forces im- 
menses. 

Alors, le génie militaire de l'Empereur se mon- 
tre tout entier; il appelle autour de lui ses gé- 
néraux et ses officiers d’ordonnance , pour faire 
exécuter des mouvemens qui, sur-le-champ, im- 
provisent un nouvel ordre de bataille. Une di- 

■ -, 

a 

(i) Précis de la campagne de i8i3, par M, de Clausewit*, 
colonel de la légion Russe Germanique. > 
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vision Hessoise et Badoise, qui marchait . sur 
Leipsig, avant d’arriver à Marck-Raustedt, re- 
çut contre-ordre, et se porta directement vers 
l’endroit où l’action paraissait être engagée. L’au- 
teur de cette histoire , qui , depuis la matinée 
accompagnait l’Empereur, fut renvoyé auprès 
du Vice-Roi , pour lui recommander de faire ral- 
lentir l’attaque du général Lauriston sur Leip- 
sig. Le prince Eugène qui, avec deux faibles di- 
visions de grosse cavalerie, du corps Latour-Mau- 
bourg, s’était porté en avant, pour assister à la 
prise de cette ville, était déjà à Lindenau, et sur 
le point de franchir l’Elster, lorsqu’il reçut l’ordre 
de Napoléon, de se porter avec le 1 1“ corps, sur 
la gauche du champ de bataille. Ayant laissé le gé- 
néral Lauriston en observation devant Leipsig , 
il revint sur Marck - Ranstedt , où campait le 
II® corps, et se diingea, avec le duc de Tarente 
et le général Latour-Maubourg , vers l’endroit 
où retentissaient de nombreuses pièces d’ar- 
tillerie, dont le feu continu traçait une ligne 
de flamme qui s’étendait depuis Pegau jusqu’au- 
près de Lutzen. 

Le changement rapide de nos manœuvres s’effec- 
tua avec précision. Toutes nos masses se concen- 
trèrent aux environs de Kaya, où le maréchal 
Ney, quoique vigoureusement pressé, se main- 
tenait avec une admirable constance. Napoléon 
étant arrivé au milieu de l’action , sa vue fit 
éclater un enthousiasme supérieur à celui qu’au- 
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raient manifesté de vieilles troupes, üans la 
crainte que le manque de cavalerie ne décou- 
rageât ses soldats, il leur dit avec assurance : 
C’est une bataille d'Egypte; une bonne infante- 
rie, soutenue par du canon, doit savoir se suffire. 
Les blessés, les amputés et les mourans, en le 
voyant, le saluaient de leurs acclamations; les au- 
tres couraient au feu avec transport, et s’ils en 
sortaient avec des blessures mortelles, leur der- 
nier cri était toujours pour l’Empereur. L’énergie 
qu’inspirait sa présence, suppléait à l’habitude 
des combats. Pénétré de l’importance de cette 
bataille qu’il voulait gagner à tout prix , il s’ex- 
posait plus qu’il ne l’avait fait depuis qu’il portait 
la couronne, bien convaincu que son exemple 
donnerait l’impulsion à une jeunesse avec la- 
quelle on n’employait jamais en vain les mots 
d’honneur et de patrie. 

En arrivant auprès de Kaya, l’action semblait 
lui être défavorable; les troupes du prince de la 
Moskowa trouvèrent dans les soldats deBlucher, 
de dignes rivaux de gloire. Cette position et celle 
de Rhano, couvertes d’arbres et défendues par 
des fossés marécageux , étaient disputées ‘par des 
adversaires qui, animés par la passion, se préci- 
pitaient les uns contre les autres, avec un achar- 
nement qui tenait du délire. Le champ de ba- 
taille embrassait une ligne de deux lieues d’éten- 
due, où l’on ne voyait que feu, fumée et tour- 
billons de poussière. Le prince de la Moskowa, 
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les généraux Souham et Girard , se portaient avec 
ardeur sur tous les points menacés ; ce dernier, 
étant blessé , déclara vouloir mourir à son poste, 
plutôt que de se retirer avant que la victoire ftjt 
à nous. C’est alors que le comte de Lobau , jus- 
tement regardé comme un de nos plus intrépides 
généraux , secondé par le général Ricard, parvint 
à reprendre le village de Kaya. 

Néanmoins, l’ennemi paraissait certain du suc- 
cès de son entreprise , et marchait avec assurance, 
pour déborder notre droite et s’emparer de Weis- 
senfels; mais le général Compans, dont la divi- 
- sion faisait partie du corps du duc de Raguse , 
l’aiTeta. En cette occasion, les régimens de ma- 
rine soutinrent plusieurs charges de cavalerie, 
avec autant d’assurance que les troupes les plus 
aguerries. Si les Russes et les Prussiens eussent 
réussi à enfoncer le centre, notre ligne aurait 
été rompue; leur immense cavalerie, eh tournant 
notre droite, aurait fait une attaque décisive sur 
nos derrières; et si, lorsque l’action était dou- 
teuse , la retraite eût été coupée , on ne peut 
prévoir quelles en auraient été les fatales consé- 
quences. Pour prévenir ce désastre. Napoléon 
resta toute la journée devant Kaya, où la vieille 
et jeune garde étaient* en réserve auprès de sa 
cavalerie ; car, c’était toujours là que l’ennemi por- 
tait le plus de forcés, et où son attaque était la plus 
vive. Quoique ce village fût la clef de la position, 
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celui de Starsiedel, ayant des hauteurs et un ca- 
nal difficile à traverser, aurait été pour les alliés, 
un meilleur point d’appui : ils auraient cherché 
à s’en emparer, si une division du corps du gé- 
néral Bertrand, ne fût venue renforcer le duc de 
Raguse, et si, au même instant, le beau mouve- 
ment du Vice-Roi n’avait menacé le flanc droit 
des Prussiens et des Russes. 

Dans sa marche, ce Prince dissipa une immense 
cavalerie; de longues colonnes ennemies en le 
voyant déboucher , se retiraient avec précipita- 
tion ; mais, le chef d’escadron Labedoyère, avec 
cette vivacité qui le caractérisait, prend les or- 
dres du Prince, et fait avancer, avec la prompti- 
tude de l’éclair, plusieurs pièces d’artillerie qui 
arrivèrent encore assez à temps pour tirer sur 
ces colonnes, et leur faire éprouver de sensi- 
bles dommages. Pendant plus de demi-heure , 
l’ennemi fut sous le feu de ces batteries qui 
ne cessèrent de le harceler , que lorsque le 
village d’Eisdorf l’eut totalement dérobé à notre 
vue. 

Dans l’espoir de décider, en sa faveur, cette 
lutte opiniâtre , le comte Wittgenstein ordonna 
au prince de Wurtemberg, de tomber sur notre 
gauche ; mais , le Vice - Roi , accourant alors 
pour renforcer cette aile, marcha à la rencontre 
de ce Prince qui, au lieu de nous surprendre, 
fut au contraire assailli par nous. Il ne dut qu’à 
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son intelligence et à la bravoure de ses troupes, 
l’avantage de lutter contre les nôtres , jusqu’au 
moment où le général en chef russe, voulant 
le dégager , et arrêter les progrès du corps qu'a- 
menait le Vice - Roi , fit avancer les résèrves 
commandées par le lieutenant-général Kanowit- 
zin. En même temps, un gros corps de cavalerie 
s’avançait sur notre extrême gauche. 

Cette dernière masse espérait forcer le Vice- 
Roi à la retraite , ou bien cherchait à le couper • 
du corps de Lauriston , et à enlever tout ce qui 
se trouvait dans cet intervalle. Mais , la division 
Gérard , qui avait été laissée en observation , se 
trouva si bien placée, que la tête seule de ses co- 
lonnes arrêta cette cav^erie» Tftinquille'^ur' ses? 
derrières, le Vice-Roi oxdM«çn> aux généraux 
Charpentier «t Preissinet , de mâcher avec lëtir' ’ 
division sur le village d’Eisdorf', où Yorck s’é- 
tait retranché , à la faveur d’un ruisseau large et ~ 
profond. Ce ruisseau, qu’on ne pouvait franchir 
sur aucun point, était garni de tirailleurs russes 
et de pièces d’artillerie qui, de tout côté, vomis-’ 
saient la mort. Les deux divisions chargées d’en- 
lever le village, ne furent pas. intimidées. La 
35®, en' attaquant par la gauche, parvint à tour-’ 
ner Eisdorf , au moment où la division Charpen- 
tier s’avançait pour l’enlever de front. Ces deux 
assauts simultanés produisirent le plùs heu- 
reux effet, et nous rendirent maîtres de la posi- 
tion. Mais, à peine nos troupes y étaient-elles 
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établies que l'ennemi, sortant de KJ.-Gorschen , 
accourut pour reprendre Eisdorf; ses batteries, 
réunies à celles qui étaient en façe de ce village , 
nous prenant en écharpe, voulaient nous con- 
traindre à battre en retraite; mais, l’intrépidité 
de nos soldats fit échouer une attaque dont le 
succès nous aurait été funeste. 

Le combat se prolongeait jusque sur les hau- 
teurs de Starsiedcl où notre extrême droite cher- 
chait à s’appuyer. Ce village, qui la veille avait 
été occupé par nos troupes, ainsi que Kl.-Grbs- 
chen et Kaya, fut la proie des flammes. L’action 
continuait toujours avec vivacité autour de ce 
dernier, où les ennemis concentrés se battaient 
en désespérés. Leurs batteries de Gorschen et 
de Rahno, frappaient sur la garde impériale; 
plusieurs obus et boulets arrivèrent jusqu’auprès 
de ^Napoléon. Bans une des nombreuses at- 
taques sur Kaya elRabno, une brigade ayant été 
repoussée du premier de ces villages, quelques 
bataillons se débandèrent ( i ) ; Napoléon, témoin 
de cette défaite, jeÇa un regard inquiet sur le 
prince de Neuchâtel ; un embarras visible se 
nianilèsta parmi les personnes de sa suite , à 
mesure que le feu se rapprochait, et que Kaya 
restait au pouvoir de l’ennemi. Il y eut un mo- 
ment, où tout semblait perdu sur ce point im- 


(i) Bullcirn de'Iâ'SataiTIe de Lutien. Voye* JtJurrtaui’ dn 
lo mai i8i3. 


Digitized by 


LUTZEN. ï55 

portant ; alors l’Empereur, comme il l’a dit lui- 
même, jugea que cet instant de crise allait déci- 
der de la perte ou du gain de la bataille. Voyant 
qu’il n’y avait plus à hésiter, il ordonna au duc, 
de Trévise de se porter avec une partie de 1^ 
jeune garde, sur le village de Raya, et de reprçp^ 
dre à tout prix , la position perdue. En méntei 
temps, Jes généraux Drouot et Dulauloi réunirent 
qujttrçryingts pièces de canon, les firent placer en 
avant, sur les hauteurs de Starsiedel, pour battre 
en brèche, les masses ennemies qui sortaient de 
Raya. Le feu de ces batteries devint si terrible , 
que tout fléchit devant nous. La jeune garde en- 
leva ce dernier village , et conti^tia^.§epQrte]rj?n 
avant L’Emperçur q^i.suivatL#^!^ dç la 
coude .ligne, sentit renaitre 
Volant d’un ppinjt à l’autre , il excitait ks chf i^ 
à s’avancer, afin que l’ennemi, tourmenté patila 
vivacité de l’attaque , ne pût persévérer dan§ s% 
rcsist^ncc* ' i ' 

Tandis que notre droite triomphait, le Vicen 
Roi obtenait, sur la gauche, des. succès, éclataps^. 
S’étant avancé yers le village d’Eisdçrfi qn’çn lui, 
disputait avec furie, et à la possession duquel 
l’Ejçipereur attachait la plus haute importance,, 
il ranima le courage des troupes; bravant les 
bpulets qui passaient devant lui , il parvint à don-, 
uer à nos braves une telle impulsion, qu'ils. dê-; 
ployèrent une intrépidité supérieure à celle des 
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Russes qui , depuis le commencement de l’affaire, 
excitait notre admiration. Les combattans étaient 
placés si près les uns des autres , que les morts 
et les blessés des deux partis se trouvaient con- 
fondus. Notre artillerie rivalisa de courage, et 
par la multiplicité de ses feux, fit taire celle de 
l’ennemi dont le jeu était effrayant. Des troncs 
d’arbres et des débris de caissons , sous lesquels 
gisaient des cadavres encore palpitans, lui ser- 
virent à franchir le ruisseau d’Eisdorf; en se pla- 
çant en avant de ce village , elle acheva de ba- 
layer la plaine , des nombreuses masses qui se ras- 
semblaient encore pour recommencer le combat. 

Enfin l’Empereur, prompt à saisir la fortune 
dans ses momens de faveur , redoubla d’efforts 
pour obtenir la victoire; et si, comme autrefois, 
il avait eu de La cavalerie, pour la lancer contre 
l’ennemi qui fuyait, ce jour aurait produit des 
résultats qui auraient assimilé la bataille de Lut- 
zen à celles d’Austerlitz et d’Jéna. Mais , malgré 
notre ardeur , la retraite dès Russes et des Prus- 
siens s’opérait dans un ordre parfait. L’action 
était à peine finie , que l’Empereur fit appeler le 
général polonais Sokolnicki, et lui dit : « Allez à 
» Cracovie, et répandez partout le bruit de ma 
» -victoire. » Ce général , en passant par la 
Bohême , devait produire dans tous les états d’Au- 
triche , une grande sensation ; par ce moyen, Na- 
poléon croyait faire changer de langage à une 
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puissance naguère soumise, et qui, alors, rassem- 
blait ses armées , pour nous forcer à accepter les 
conditions de paix qu’elle-méme voulait dicter. 
Il espérait qu’en parlant en maître, on lui four- 
nirait de nouveau un corps auxiliaire, et qu’il 
pourrait enfin sortir d’une dépendance insuppor- 
table pour un cœur que la fortune avait si long- 
temps habitué à n’éprouver aucune contradic- 
tion. Dans le même but, il se hâta d’expédier un 
courrier pour Paris , certain que ce grand évé- 
nement allait confondre ceux qui ne croyaient 
plus à l’infaillibilité de son génie, et qu’alors, la 
France entière renouvellerait ses sacrifices, et se- 
conderait une ambition qui, oubliant les leçons 
du passé , n’aspirait encore qu’à prolonger la 
guerre, pour exercer sur la Prusse, les effets 
d’une haute vengeance, et sur* l’Europe, la con- 
tinuité de son insupportable domination. 

Aux approches de la nuit, trois villages incen- 
diés éclairaient seuls le champ de bataille, lorsque 
tout à coup, sur le flanc droit de l’année , une 
ligne de cavalerie ennemie se précipite contre 
nos postes avancés , les enfonce , et les culbute jus- 
que vers les bataillons carrés derrière lesquels 
se trouvait l’Empereur. L’obscurité, sur ce dernier 
point, était si grande , et les combattans si rappro- 
chés , qu’ils ne pouvaient se distinguer entr’eux ; 
chacun ignorait si son parti était vainqueur 
ou vaincu. Napoléon disparut un instant, mais, 
ayant appris que cette attaque hardie avait été 
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repoussée, il se félicita d’une aussi heureuse issue; 
car , depuis que nous étions dépourvus de cava- 
lerie, rien ne nous paraissait plus redoutable que 
celle de l’ennemi. Aussi Wittgenstein commit une'* 
grande faute en n’utilisant pas le corps de Millora- 
dowitch qui , très - fort en chevaux et en artil- 
lerie, resta dans l’inaction entre Zeitz et Molsen, 
lorsqu’il pouvait décider la victoire , avant que le 
corps du duc de Reggio fût arrivé à temps pour 
le contenir. 

Dans cette sanglante journée , notre perte fut 
énorme : Napoléon lui-même l’évalua à dix mille 
hommes , morts ou blessés ; il convint que le 
manque de cavalerie l’avait empêché de recueillir 
le fruit d’une si grande victoire ; aveu pénible 
pour lui , surtout en songeant qu’autrefois une 
bataille gagnée détruisait une armée, et lui sou- 
mettait un royaume. Le général Gourré , chef 
d’état-major du maréchal Ney, fut le seul officier 
de marque que nous eûmes à regretter; parmi 
les blessés, outre les généraux de division Girard 
et Brenier, il y eut encore les généraux de bri- 
gade , Cheminau et Guillot, qui furent amputés , le 
lendemain de 1& batârlle. L’ennemi, de son côté, 
éprouva des pertes bien plus grandes. Vingt mille 
Russes ou P^vssiens furent mis hors de combat. 
Blucher, aVec quatre de ses généraux , versèrent 
leur sang pour leur pays. Parmi eux était le gé- 
néral Scharnhorst, dont les efforts infatigables con- 
tribuèrent beaucoup à réveiller l’énergie prus- 


LUTZEN. i59 

sienne, et qtti, en succombant à ses blessures, 
eut la douleur de craindre que la cause de sa pa- 
trie ne fût abandonnée par la fortune. 

Nos désastres de Russie venaient d’étre effacés 
par la moitié de l’armée qui était appelée à les 
venger. Jamais victoire ne produisit , sur l’esprit 
des soldats , une sensation plus agréable. Elle 
rehaussait l’éclat de nos armes, et prouvait qu’au- 
cune force humaine ne pouvait en triompher, 
lorsqu’elles n’avaient point à lutter contre la 
fureur des élémens. Napoléon , Dans sa joie , af- 
fectait beaucoup de reconnaissance pour les Fran- 
çais ; il élevait aux nues leur courage , et assu- 
rait à ses généraux, qu’il n’avait point encore vu 
autant de bravoure et de dévouement. Nos jeunes 
soldats, disait-il, n’ont point considéré le dan- 
ger; et dans cette journée, ils ont relevé toute 
la noblesse du sang français. Puis , il comparait 
la journée de Lutzen,à un coup de tonnerre qui 
avait pulvérisé l’espérance et le projet de dé- 
membrer le grand empire. Les trames téné- 
breuses, ourdies par le cabinet de St. -James, 
pendant tout un hiver, fit-il insérer dans son 
bulletin , se trouvent en un instant dénouées , 
comme le nœud gordien, par l’épée d’Alexandre. 
Quoique la suite des événemens ait pu jeter du 
ridicule sur ces expressions orgueilleuses , néan- 
moins , si l’on réfléchit à la manière dont la vic- 
toire de Lutzen fut remportée , on pourra af- 
firmer , sans crainte d’être taxé d’exagération. 
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qu’elle fut étonnante , et surtout très-honorable 
pour l’infauterie et l’artillerieHlftii seules eu dé-'" 
terminèrent le -succès. Enfin, si l’on songe aux 
talens que déploya Napoléon et aux inspirations 
que lui dicta son génie , pour faire échouer le 
plan des généraux alliés, on pourra mettre cette 
bataille au rang de ses plus belles combinaisons 
militaires , et la considérer comme une des plüs 
brillantes de toutes celles dont les annales de la 
guerre conserveront le souvenir. 
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L’empereur Napoléon venait à peiné de triom- 
pher dans les champs de Lutzen, qu’il fit écrire à 
tous les Princes de la confédération du Rhin, 
pour leur annoncer sa victoire , et dans des ter- 
mes si peu mesurés , qu’ils contrastaient avec la 
modération dont il avait jusqu'alors emprunté 
le langage ; de circonspect et dissimulé , il devint 
à leur égard , fier et impérieux. L’histoire remar- 
quera qu’un retour de fortune lui fit reprendre 
l’arrogance à laquelle il devait sa précédente dis- 
grâce. Le lendemain de la bataille , son orgueil fut 
porté à un tel degré, qu’il menaça d’inonder l’Eu- 
rope de soldats, si l’on osait lui résister. Le bulle- 
tin, où sa victoire était mentionnée, se termi- 
nait par ces paroles : « Si les Souverains et les 
» ministres qui dirigent leurs cabinets avaient 
)> été présens sur ce champ debataille, ils renon- 
j) ceraient à l’espoir de faire rétrograder l’étoile 
» de la France. Ils verraient que les conseillers , 
» qui veulent démembrer l’empire Français, et 
» humilier l’Empereur, préparent la perte de leui'S 
» Souverains. » 

I. Il 
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A l’instant où il prononçait cette sentence , un 
courrier expédié par M. de Narbonne, lui ap- 
porta des dépêches qui prouvèrent que la vo- 
lonté du cabinet de Vienne était de ne plus agir 
de concert avec la France. On raconte que le gé- 
néral Bubna venait auprès de Napoléon, pour lui 
confirmer les dispositions de sa cour, lorsqu’il ap- 
prit en route , la victoire de Lutzen. JDéconcerté 
par cet événement , il revint sur ses pas en toute 
hâte , pour aller chercher de nouvelles instruc- 
tions. Cette anecdote fut, pour le quartier-géné- 
ral, un vif sujet de joie , tant on était persuadé 
que la sensation que produiraient nos premiers 
succès, obligerait l’Autriche à prendre une atti- 
tude plus soumise. 

Le général Lauriston s’était emparé de Leip- 
sig , pendant que le gros de l’armée combattait 
auprès de Lutzen ; en remontant l’Elster , il 
obligea l’ennemi d’accélérer sa retraite par - delà 
cette rivière. Depuis le point du jour , Napoléon 
était sur le champ de bataille où l’on avait com- 
battu la veille. Il se promenait autour d’un grand 
feu , au milieu du carré que formait la vieille 
garde. Le Vice - Roi, qui était alors avec lui , 
reçut l’ordre de s’emparer de Pégau , où nous 
entrâmes sans difficulté. L’ennemi annonçait 
vouloir défendre la pbsition de Groitsch; mais, 
après avoir tiré quelques coups de canon, il 
s’éloigna, et nous permit de prendre posses- 
sion de ce village. C’est à Pégau , que le major- 
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général fit enterrer , avec tous les honnéiits dus. à 
son rang, le prince Léopold de Hesse-Hoitibourg, 
blessé mortellement à Leipsig, et dont le cadavré 
fut trouvé dans une chapelle. 

Le prince de la Moskowa , commandant l’dilé 
gauche , avait sous lui le général Lauriéton : tous 
deux se portèrent surWurtzen. L’un alla déblo- 
quer Torgau, ét l’autre se dirigea sur Melssen, 
tandis qüc le duc de Belluue s’avancait poUr dé- 
livrer Wittenberg. Quoique sommé et botnbardé 
par Wittgehstein , le général Lapoype avait sou- 
tenu l’honheurde nos armés, eh défendant cette 
placé à nioitié détruite , prouvant ainsi , que lé 
courage des soldats et les talens du chef peuteht 
suppléer aux meilleures fortifications. 

Le Vice -Roi, à la tété de l’avaht- gardé, s’feth- 
para de Borna (4 Ulai) et de Laüssig; jusqu’à Col- 
ditz, rien ne setnblait nous arrêter; niais l’erinëmi, 
après avoir brûlé le pont de cëtte petite ville, 
prit position derrière la Ivtulda, et Voulut Sé 
défendre. Le Rrinpe ordonna de réconhaîtrè lés 
gués, et effectua son passage. Les Prüsâlens, cât 
c’était eux qui formaient alors l’arrière-garde, 
se maintinrent dans la ville. Tandis que la divi- 
sion Gérard les attacjuait, le reste du tt* corjlS 
parvint à gagner les somiUltés , et déborda le 
grand enclos situé derrière Colditz, où rëhneml 
s’était retranché. Le jeurte Labedoyère, qUi ve- 
nait d’être nommé , àUr le champ de bàtaille , 
colonel du lia® régiment , se distingua dans 
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cette occasion , et se montra à la fois digne et 
reconnaissant des bienfaits de l’Empereur. Ar- 
rivés devant Gersdorf , les Prussiens trouvèrent 
une réserve russe , commandée par le général 
Saint-Priest , forte de huit mille hommes, et qui 
les releva d’arrière-garde. Nous ne parvinnfes 
à nous emparer de ce village , qu’à la suite d’un 
combat obstiné qui dura jusqu’à la nuit, et où la 
brigade italienne Zucchi fit preuve d’une rare 
intrépidité. 

En approchant deValdaim (6 mai), une épaisse 
fumée nous prouva que les Russes brûlaient le 
pont sur lequel nous comptions passer. Cet obsta- 
cle n’arrêta que la seule artillerie ; lorsqu’elle l’eut 
surmonté, l’avant-garde se porta sur Reichen- 
bach; après avoir fait fouiller un grand bois, elle 
arriva sur un beau plateau, d’où l’on vit l’ennemi 
rangé en amphithéâtre , sur des collines opposées. 
On était séparé par un ravin profond , rempli de 
sapins, d’où l’on ne délogea les tirailleùrs russes 
qu’avec de la mitraille. Parvenus sur le sommet 
des collines, ils firent sur nos troupes, un feu d’ar- 
tillerie très-meurtrier. Le Vice-Roi qui dirigeait 
l’action, fit rassembler nos fantassins dispersés, 
pour s’avancer au pas de charge. Les Russes vain- 
cus par le choc de nos intrépides soldats , se re- 
tirèrent, et le duc deTarente, qui suivait avec le 
gros de l’armée , s’établit sur les hauteurs que 
l’ennemi nous avait si long-temps disputées. 

Auprès de Nossen, nos tirailleurs furent de 
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nouveau arrêtés par ceux de l’ennemi ; mais, 
notre infanterie , à la suite d’un combat très- 
acharné, se rendit maîtresse de la ville et du châ- 
teau. Elle poursuivait ses succès jusqu’aux mon- 
tagnes deTaneberg, lorsqu’une pluie très -forte 
enveloppa les deux armées, et fit cesser le com- 
bat. La pluie continua toute la nuit ; le tonnerre*, 
qui retentissait dans ces profondes vallées , nous 
fit croire souvent que l’ennemi tentait une attaque 
nocturne. Le malaise qu’éprouvaient nos soldats, 
les rendait peu dispos à enlever des positions qui 
nous avaient paru inexpugnables. Mais, à notre 
grande surprise , elles furent évacuées. Les Russes, 
aux approches de l’Elbe, précipitèrent leur re- 
traite ; ils ne perdirent ni bagage , ni artillerie , 
et ne nous laissèrent que très-peu de ‘prison- 
niers. Tous les obstacles étant surmontés, nous 
arrivâ'mes à Wildruf, et de-là, aux environs de 
Dresde. Auprès de cette capitale , quelques cava- 
liers tiraillèrent un instant avec nos éclaireurs ; 
d’autres , craignant d’être coupés , couraient au ga- 
lop, vers les deux ponts de radeaux qu’ils avaient 
construits en aval et en amont de Dresde. Celui 
en pierre , dont on avait fait sauter deux ar- 
ches , était réparé , et servait aussi pour leur pas- 
sage. 

Le Vice-Roi, selon sa coutume, marchait avec 
l’avant-garde, et il arriva un des premiers de- 
vant la capitale de la Saxe; il apprit que l’em- 
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pereur de Russie et le roi de Prusse en étaient 
sortis de grand matin. Après s’être assuré que la 
rive gauche de l’E)be était entièrement évacuée , 
il me chargea d’aller porter à l’Empereur, cette 
heureuse nouvelle. Je le rencontrai sur la route, 
à la tête de son état-major; il s’informa d’abord 
avec empressement, si on avait envoyé une dé- 
putation ; sur ma réponse négative , il se re- 
tourna aveç vivacité, et dit à son aide-de-camp, 
Uurosnel, d’aller prendre le commandement de 
la ville. Çç général fut 5>uivi, un instant après, par 
un de ses officiers , à qui l’Empereur cria : Amenez 
la députation chez moi. Au tou brusque avec le- 
quel il donnait ses ordres, on pouvait compren- 
dre qu’ij était irrité de la lenteur que mettaient les 
magistrats de Dresde, à venir lui rendre hommage. 

De retour auprès du Vice-Roi , je lui lis part 
du mécontentement qu’éprouvait l’Empereur de 
l’indifférence des aulprités saxonnes : en cette op- 
casipn, j’eus une nouvelle preuve de la bonté de ce 
Prince qiii, sur-le-champ , chargea un autre offi- 
cier d’aller dire à l’Euipereui’, que les magistrats 
n’avaient point envpyé de députation, parce qu’ils 
réservaient cette marque de respect et de sou- 
missiou pour lui à qui seul elle était due. En même 
temps, le Vice - Roi fit avertir les principaux 
fonctionnaires , de se réunir promptement pour 
recevoir Sa Majesté , tandis que lui-même alla à 
sa rencpnlre, pour excuser les .timides Saxons et 
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tâcher d’adoucir le sort de la ville qu’il venait de 
conquérir. 

Napoléon rencontra la députation saxonne à 
l’entrée du faubourg; il la reçut avec froideur 
et intei'rompit brusquement la harangue obli- 
gée, en ordonnant aux députés de fournir du 
pain , du vin et de la vis^nde ; puis, tournant son 
cheval vers la route de Pirna, il parcourut les de- 
hors de la ville ; arrivé près de l'Elbe, il alla avec 
le grand-écuyer , jusqu’à l’endroit où les Russes 
avaient construit un pont de bateaux. Le Vice- 
Roi ne tarda pas à le rejoindre : ils examinèrent 
les postes ennemis stationnés sur la rive opposée ; 
après avoir ordonné de détruire la tète de pOint 
que les Russes avaient faite sur ce point , ils couru- 
rent du côté de Priesnitz où se trouvait le ser 
cond pont. dernier n’étant brûlé qu’à demi , 
plusieurs de nos chasseurs se mirent dans de pe- 
tites nacelles, pour aller éteindre le feu et re- 
cueillir les matériaux dont on voulait profiter 
pour reconstruire un nouveau pont. 

Lorsque les bords de l’Elbe furent inspectés, 
Napoléon alla loger dans le palais du roi de 
Saxe ; en entrant dans le grand salon qui précé- 
dait les appartemens, il trouva sur son passage, 
quantité de fonctionnaires publics et une foule 
de personnages revêtus de hautes dignités qui se 
pressaient autour de lui pour le saluer ; au lieu de 
les accueillir, il s’arrêta au milieu d’eux , et s’écria , 
d’un ton fort brusque : « Je sais que parmi vous, il 
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» y a des gens faibles et des gens faux ; mais , je 
J) méprise les uns, et je me moque des autres. » 
Pendant que nous cherchions à traverser 
l’Elbe , les Russes , restés dans la nouvelle ville 
( Neustadt ) , tiraient sur la rive où nous étions 
établis. Napoléon , contrarié de cette résistance , 
se lève avant le jour, et, dès trois heures du 
matin , fait mettre en batterie des pièces de gros 
calibre, sur le* rempart voisin du palais royal, 
pour tirer sur Neustadt où se trouvaient encore 
les Russes. Le bruit de cette effroyable canon- 
nade aurait fait croire aux habitans que leur ville 
allait être le théâtre d’une action sanglante , si la 
rupture du pont n’eùt séparé les combattans. 
Chargé par le prince Eugène , d’aller m’assurer si 
c’était les Russes ou nous qui attaquions , j’appro- 
chais du palais royal, lorsque je vis l’Empereur au 
milieu d’un petit nombre d’officiers, et j’acquis la 
certitude que lui seul causait cet horrible va- 
carme. Par hasard , Napoléon me reconnut comme 
officier du Vice-Roi; il me fit approcher, et il 
me tint ce discours, dans lequel il dévoilait le 
stratagème qu’il allait employer jusqu’à la con- 
clusion de son fatal armistice. « Messieurs dlta- 
’) lie, me dit-il avec feu, vous dormez trop; ce 
» n’est pas ainsi qu’on fait la guerre ; les plaisirs 
, » vous ont amollis ; pourquoi n’î^vez-vous pas 
* fait détruire la tète de pont que l’ennemi oc- 
» cupait vers la porte de Pirna ? Sachez qu’il faut 
» par des attaques promptes et hardies, en im- 
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» poser à nos adversaires. S’ils mettent line pièce 
» en batterie , mettez-en quatre ; s’ils en placent 
» deux , il feut en présenter huit ; enfin , déployez 
» toujours des forces quatre fois supérieures. » 
Bien pénétré de cet avis, j’allais en faire part au 
prince Eugène, lorsque , pour mieux m’inculquer 
l’idée dont il était dominé , l’Empereur me répéta 
de nouveau , avec la plus grande énergie : « Si l’en- 
» uemi vous présente quatre pièces , vous lui en 
» montrerez seize. » 

Les Russes et les Prussiens, résolus de s’op- 
poser à nos préparatifs hostiles, placèrent des 
troupes sur toute la rive droite, depuis Dresde 
jusqu’à Meissen. Mais, le général Lauriston, maître 
de cette dernière ville, rétablit le pont que les 
Prussiens avaient brûlé dans leur retraite ; il se 
disposait à franchir l’Elbe, pendant que le prince 
de la Moskowa marchait sur Torgau, qu’il impor- 
tait de délivrer et de faire occuper par nos troupes. 
Pour protéger la construction du pont dePriesnitz 
que l’Empereur avait ordonnée, le Vice-Roi fit 
mettre des pièces en batterie contre deux batail- 
lons russes sortis du village d’Ubigau. L’artillerie 
ennemie , embusquée derrière Pieschen et Neu- 
dorf, blessa dangereusement plusieurs de nos ca- 
nonniers.Enfin, l’Empereur, dontl’impatienceétait 
manifeste , arriva sur cette entrefaite , en criant 
au général Drouot, de faire avancer cent pièces 
de canon ; alors notre feu devint terrible , et 
celui de l’ennemi cessa. 


1 


Digitized by Google 


170 LIVRE III. 

Quoique maîtres d’Ubigau , nous continyâmes la 
construction du pont de radeaux , mais contrariés 
par le courant rapide et par le manque de mÿité- 
riaux , nous trouvâmes plus prompt et plus 
commode de rétablir le pont en pierre. Ce travail 
fut favorisé par la retraite des Russes. Informés que 
nous avions passé l’Elbe à Meissen , ils évacuèrent 
Neustadt. A la faveur d’écheUes placées au pied 
des arches détruites , nous primes possession de 
ce faubourg , et envoyâmes sur la route de Ris- 
cbofswerda , quelques troupes d’avant-garde. Le 
lendemain matin, Napoléon veillait en personne 
à la reconstruction du pont, et le général du 
génie Bernard , en dirigeait les travaux. Dans la 
journée ( lo mai), tout le ii® corps, avec son 
artillerie et sa cavalerie, passèrent l’Elbe. La 
promptitude de cette opération excita la gaîté 
de Napoléon • placé sur un banc de pierre , il 
vit défiler trois corps de son armée, qu’il s’amusa 
à compter par régimens et compagnies. Les sol- 
dats passant devant lui , ivres de joie et avides 
de combats, eu le saluant de leurs acclamations 
accoutumées , se précipitaient au pas de course 
vers l’ennemi, dans l’espérance de l’atteindre tet 
de le culbuter. 

Cependant le Souverain , dont Napoléon occu- 
pait la capitale et le palais , se trouvait encore à 
Prague, au milieu de l’influence autrichienne. 
Ce Prince , en quittant Ratisbonne pour aller à 
Prague , annonçait l’intention de lier son système 
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politique à celui de rAqtriche. Il paraît çn effet 
que , jusqu’à la bataille de Lutzen , le ministère 
saxon, guidé parles conseils de la cour de Vienne, 
prétextant comme elle la neut^-alité, che^Jiait 
aussi à se dégager de l’alliance contractée^avec 
Napoléon. Dans ce but , on décida que Torgau^QÙ 
l’armée saxonne s’était retirée, ne recevrait des 
ordres ni des Russes, ni des Français. C’est ce 
qui explique pourquoi Ig gouverneur Thiel- 
mann, obéissant aux ordres de son Souverain, 
ne voulut point obtempérer à ceux que lui avait 
transmis le prince Eugène. Mais après la ba- 
taille de Lutzen, Frédéric- Auguste, voyant son 
royaume livré au vainqueur, et craignant qne 
ses l’elations avec l’Autriche ne nuisissent aux 
intérêts de son peuple , manifesta le désir de 
rentrer dans ses états. Napoléon , ravi d’une de- 
mande si favorable à ses desseins, et qui allait 
faire cesser la sensation pénible que produisais 
l’absence du Roi sur l’esprit de ses sujets, lui 
écrivit pour le presser vivement de revenir dans 
sa capitale. 

L’Autriche , partageant les craintes qu’inspirait 
alors le vainqueur de Lutzen , quoique intéressée 
à détourner le roi de Saxe d’une démarche si 
contraire à ses vues , n’osa pas néanmoins le re- 
tenir, tant elle usait de ménagement avant de 
lever le masque. Cette timidité tourna tout à 
l’avantage deNapoléoii; elle augmenta ses troupes. 
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et lui donna un grand développement dans ses 
moyens, comme dans ses ressources. Les Saxons, 
toujours fidèles à leur prince , auraient été, sans 
sa présence, rebelles aux ordres de Napoléon. 
Peu de jours auparavant, le prince de la Mos- 
kowa se présenta devant Torgau ; le gouver- 
neur, se fondant sur les ordres du roi de Saxe, 
refusa de nous ouvrir les portes. Dès que la 
cour de Dresde fut forcée de céder à nos vo- 
lontés, elle voulut faire cesser les soupçons 
qu’inspirait sa timidité, en sacrifiant le général 
ïhielmanii qui, pour éviter le ressentiment de 
Napoléon, alla se placer sous la protection de 
l’empereur de Russie. 

Le roi de Saxe avait à redouter la vengeance 
de la Prusse, et, par une grande opposition d’in- 
térét , ne pouvait plus se rapprocher d’elle, tandis 
qu’il avait toujours été comblé de biens par Na- 
poléon , et n’avait cessé d’être traité en ami par 
l’homme de notre siècle à qui les sentimens affec- 
, tueux paraissaient les plus étrangers. Toutes ces 
circonstances réunies doivent justifier Frédéric- 
Auguste, dont la conduite , comme roi, était alors 
approuvée, parce qu’èlle suivait les variations de 
la fortune et assurait l’existence du royaume ; 
l’armée saxonne applaudissait aussi à ce change- 
ment ; ce ne fut que lorsque des revers inatten- 
dus eurent fait envisager notre alliance comme un 
pesant fardeau , que nous la verrons souiller ses 
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drapeaux , et se détachant de son roi, n’obtenir, 
pour prix du sacrifice de son honneur, que des 
humiliations et le démembrement de sa patrie. 

Le la mai, ce Monarque arriva à Seidnitz, pen- 
dant qu’on faisait à Dresde , les plus grands prépa- 
ratifs pour le recevoir. Napoléon tenait à être con- 
sidéré comme le restaurateur de la monarchie qu’il 
avait créée ; et il voulut donner à cette cérémo- 
nie, tout l’éclat qui pouvait la rendre imposante. 
La garde nationale de Dresde occupait le poste 
d’honneur; la garde impériale, rangée sous les 
armes , formait une haie qui s’étendait depuis le 
palais jusqu’au-delà des barrières. Lorsque tout 
fut prêt, l’Empereur envoya le général Flahault, 
son aide-de-camp , auprès du roi de Saxe , pour 
lui désigner le yanith comme Iç, lieu de 

leur rencontre. Le Roi , en arrivant , mit pied à 
terre, et fut reçu par Napoléon qui l’embrassa, au 
milieu de plusieurs maréchaux et d’un grand nom- 
bre de généraux ayant à leur tête le prince Eu- 
gène , décoré de l’ordre saxon de la couronne^ 
verte (i). Frédéric- Auguste se montra sensible jus- 
qu’aux larmes, aux preuves d’attachement que 
lui donnaitson bienfaiteur. Cette scène imposante 
produisit une vive sensation sur tous ceux qui en 
furent témoins. Les deux Souverains entrèrent à 
cheval , le Roi donnant la droite à l’Empereur ; 
les autorités civiles et militaires, les tribunaux 


• (i) Fondé en 1807 , avec cett/” devise : Pro\'identiæ memor. 
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et le clergé Se présentèrent à la porte de Pirna. 
Le bourgmestre s’étant avancé Vers Frédéric- 
Auguste, celui-ci indiqua que c’était aü vainqueur 
que devait être adressée l’expression de la recon- 
naissance. Mais, Napoléon interrompant l’orateur 
avec vivacité, lui dit : « Aimez votre Roi, voyez en 
» lui votre sauveur; s’il se fïit laissé entraîner aux 
» ihsinuations étrangères , la Saxe était perdue : 
» je l’aurais partagée. » Ces paroles servirent de 
texte à la proclamation qui parut le lendemain , 
et dans laquelle l’Empereur annonçait qu’il mé- 
nagerait la Saxe, et que ses troupes ne feraient 
qu’y passer. Le cortège entra dans la capitale , au 
bruit de l’artillerie, aii son de toutes les cloches, 
et aux acclamations d’un jJèuple qui recevait son 
Souverain bien - aimé , comme un père chéri ; 
démonstrations d’amour d’autant plus sincères, 
qu’elles né furent point démenties, lorsque par 
les chances dé la guerre, les Saxons durent à cette 
journée, toutes leurs infortunes. 

Le retour du roi de Saxe , à qui l’Autriche avait 
donné asile, lors de l’invasion des îlusses, semblait 
prouver que la cour de Vienne, depuis le résultat 
de la bataille de Lxitzen, apportait des modifications 
à sa politique. Cependant, les grands rassemble- 
mens que cette puissance formait en Bohême, de- 
vaient vivement alarmer l’Empereur, et lui faire 
entrevoir que si l’Autriche se déclarait pour la 
coalition , outre les deux cent mille hommes* 
qu’elle pouvait armer , elle lui procurerait en- 
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core une excellente base d’opération, pour pren- 
dre la nôtre à revers, et nous empêchet de pour- 
suivre nos succès. 

Vouloir s’opposer au projet de domination uni- 
verselle de Napoléon, était à ses yeux un acte de 
rébellion et d’hostilité; aüssi considérait - il la 
médiatioh armée de l’Autriche comme une in- 
sülte dont il fallait, à tout prix, se Venger. Plein 
de cette idée , il fait appeler le prince Eugène , 
et lui ordonne de partir, sur-le-champ, pour 
aller eri Italie, veiller à la sûreté du royaume, et 
hâter l’organisation de la quatrième armée qui, 
dans l’espace de quinze ihois, aVait été formée sur 
les bords de l’Adige. Dès-lors , ott ne douta plus 
que l’Autriche ne fût une de ces puissances qui 
voulaient faire rétrograder l’étoilè de NapOlébn , 
et que , d’après l’anathème lancé contfe elle , on 
ne lui pardonnerait point d’avoif voulu corltra- 
rier les projets d’un conquérant que là victoire 
rendait de plus en plus irascible.. 

L’alliance du rOi de Saxe nous Valut le retifbCt 
d’un nouveau corps de troupes qüi prit rang dans 
l’armée , soüs le nom du septième corps , et dont 
le général Rèynier , justement aimé et estimé dès 
Saxons , continua à avoir le commandement. En 
même temps , ÜeUx tégimens de cuirassiers que le 
Roi avait ramenés de Rohême, renforcèrent notre 
cavalerie , et furent incorporés dans le corps du 
général Latour-Maubourg. Quoique Napoléon fit 
sentir d’une manière impérieuse, la protection qu’il 
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accordait à son malheureux allié , néanmoins il 
affectait d’avoir pour lui , plus d’attentions qu’il 
n’en eût jamais montré à aucun Souverain de l’Alle- 
magne. De nombreuses preuves d’estime et d’at- 
tachement donnaient à ces démonstrations un 
grand caractère de franchise, surtout aux yeux 
d’un prince vertueux qui n’attachait de prix à la 
souveraineté , que dans l’espérance de faire le bon- 
heur de ses sujets. Napoléon , rattachant tout à ses 
vues particulières , et possédant , lorsqu’il le vou- 
lait, les manières les plus séduisantes, pour mieux 
captiver cette amitié précieuse,annonçaitàFrédé- 
ric-Auguste tout ce qu’il croyait propre à le con- 
soler, et à lui inspirer de la sécurité sur le sort 
de son royaume (i). 

Pendant que l’Empereur était à Dresde, oc- 
cupé à retirer des Saxons, les secours que lui pro- 
mettait leur alliance , le duc de Tarente , chef de 
l’avant-garde , depuis que le prince Eugène était 
parti pour l’Italie , fut arreté par le général Mil- 
loradowitch , devant les positions de Fischbach , 
de Capellenbourg et de Bischofewerda ; trois com- 
bats successifs eurent lieu , et donnèrent à nos 
troupes, l’occasion de triompher de l'acharnement 
des Russes. Au milieu de l'action, un violent in- 
cendie se manifesta dans Bischofswerda; chacun 
des deux partis rejeta sur l’autre , la cause de ce 


Mémoires du baron d’Odeleben (colonel saxon , employé 
à l’élat-major du prince de Neuchâtel ); tome i'*", page 7g. ^ 
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désastre ; les infortunés habitans de cette ville , 
très-peuplée, et riche par l’industrie de ses ma- 
nufactures, pendant long -temps n’eurent pour 
asile, que les forêts de la Bohème. 

Le séjour de Napoléon à Dresde, lui serait peut- 
être reproché s’il n’eût , en cette occasion , suivi 
les règles de la prudence qui lui prescrivait 
de s’assurer des dispositions et des ressources 
du royaume de Saxe, avant de se porter plus 
loin. La délivrance des places fortes de l’Elbe , 
et la retraite d’une partie de l’armée alliée vers 
Berlin , où tout était dans la consternation depuis 
la bataille de Lutzen, l’avait obligé de détacher sur 
sa gauche, quatre corps d’infenterie (a', 3®, 5®, et 7®) 
qui , dans le principe , devaient menacer la capi- 
tale de la Prusse. Napoléon attendait de pouvoir 
disposer de toutes ses forces , et surtout de bien 
connaître le véritable plan des Alliés, avant de les 
attaquer dans la position de Wurschen où ils se 
concentraient. Une raison non moins puissante 
lui faisait une loi de long-temps méditer avant de 
poursuivre le cours de ses conquêtes : c’était l’at- 
titude de l’Autriche, qui chaque jour devenait plus 
menaçante, et dont les hostilités auraient mis un 
terme à nos succès , puisque les troupes rassem- 
blées en Bohême n’avaient qu’à faire un pas pour 
couper toute la longueur de notre ligne d’opé- 
ration. 

Une nouvelle bataille , aussi terrible que celle 
de Lutzen , et peut-être plus décisive , paraissait 
I. la 
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irnininente. Napoléon, sentant combien sa pré- 
sence était nécessaire , après avoir tout préparé 
pour être victorieux, résolut enfin d’aller se 
mettre à la tète de son armée. Déjà il avait donné 
l’ordre au prince de la Moskowa de* se porter de 
Torgau sur Hoyerswerda et Spremberg. Le i5 
mai, il reçut des nouvelles de la marche rapide de 
ce maréchal; le lendemain, il apprit que le duc de 
Trévise , après avoir repoussé derrière la Sprée , 
les corps de Kleist et de Platow, revenait sur 
Grossenbayn pour reprendre la route de Bautzen. 
Eofin , tout était prêt pour le départ , lorsque le 
général Bubna arriva de Vienne, avec une lettre 
de l’empereur d’Autriche. 

Nous avons vu que le duc de Bassauo était resté 
à Paris, pour continuer à avoir des relations avec 
le prince de Schwarzenherg qui ne quitta la capi- 
tale que onze jours après Napoléon. En l’absence 
de ce ministre, l’Empereur chargea le duedeVi- 
cence d’entendre le comte de Bubna , et de péné- 
trer le motif de sa mission. Les protestations 
des senti mens pacifiques et d’attachement à la 
Erance, dont le cabinet de Vienne avait long- 
temps abusé , ne pouvaient plus etre employées. 
Depuis sa victoire. Napoléon , affranchi de la con- 
trainte à laquelle il était assujetti, ne dissimula 
plus les affronts qu’on voulait lui faire endurer , 
et sachant dans quel but on lui proposait de sous- 
crire à d’autres dispositions plus adaptées aux 
circonstances, il parla en homme qui se croyait 
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assez fort pour ne plus dissimuler.’'Dè6-lôrs , il 
reprocha à l’Autriche, ^uu ses armemcns étaient 
formés clans Tunique vue d’appuyer ses j^éteri-^ 
lions particulières, et non dans le désir sincère 
de travailler à la paix générale ; quelle vouMt 
les provinces Ulyriennes, une partie du 
de Warsovie , l’établissement de nouvelles 
mités du côté de la Bavière, enfin des arr'an^ 
gemens destructifii de la confédération du Rhin; 

Avant de congédier le général Bubna, TEmpe^ 
rçur eut, avec lui un entretien, qui dura jusqu’à 
deux heures après minuit. Il paraît qu’à la suite 
de cette longue conférence, le duc de Vicèntîd 
reçut des pouvoirs pour négocier , «t que 
léon manifesta le désir de souscrtf<e une' sd^|^n- 
sioil d’armeSv, afioi'de prévenir la 
position choisie par l’ennemi rendait inévitable. 
Mais, aveuglé par la présomption, il avait là 
faiblesse de croire que son titre de gendre^ dè 
l’enapereur d’Autriche lui donnait le droit deparler 
impérieusement à cette Cour; il he cessait de s©^ 
flatter qu’il la contiendrait soit par des menacés', 
soit par de hrillaotes promesses , et cette chimère 
fut une des causes premières de la terrible catas- 
trophe dont il était menacé. . ■ ■. ç 

E-’armistice qu’il proposait, avait pour but d’ou- 
vrir un congrès qui. offrait à toutes les Puissan- 
ces, de grands intérêts à discuter, et Toccasipn’ 
d’établir une paix durable. Mais ce congrès était 
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presque impraticable par la difficulté de réu- 
nir les agens diplomatiques de toutes les Puis- 
sances qui devaient y concourir. Cette circon- 
stance faisait soupçonner la sincérité de Napoléon : 
car, outre le Danemarck et les Etats-Unis, il 
mettait encore l’Espagne au rang de ses alliés; 
nouvelle preuve qu’il posait comme base du futur 
traité, l’usurpation de cette péninsule. D’ailleurs 
ce congrès eût été trop nuisible à l’Angleterre ; 
son égoïsme et ses injustices auraient été dé- 
voilées aux yeux de l’univers ; et il n’y avait au- 
cune Puissance en Europe qui ne mît autant d’in- 
térêt à réprimer la tyrannie des mers, qu’à poser 
des bornes à l’ambition continentale. 

Le but de Napoléon , en proposant un congrès, 
était d’obtefiir le temps nécessaire pour détruire , 
par des intrigues diplomatiques, la coalition 
formée contre lui. S’il était permis de fouiller 
dans les archives de nos relations extérieures , on 
y trouverait la preuve matérielle des inconceva- 
bles efforts que faisaient alors nos ministres, pour 
lutter avec succès contre ceux de l’Angleterre et 
de la Russie. Personne ne doutait que la guerre 
entre les Etats-Unis et cette première Puissance, 
ne fût notre ouvrage ; on savait aussi, que Napo- 
léon expédiait de grandes richesses à Constanti- 
nople, dans l’espoir de renouer ses intrigues 
auprès du Divan , pour exciter les Turcs à se dé- 
clarer de nouveau contre la Russie, surtout, depuis 
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que les principaux membres-de la famille Morousi 
avaient été décapités comme négociateurs du traité 
de Bucharcst qui délivra l’empire moskovite des 
inquiétudes que lui inspiraient les Ottomans, 
lorsque nous marchions sur Moskou. 

Napoléon , en quittant Dresde ( 1 8 mai ) , fut 
accompagné par le roi de Saxe jusqu’à la mai- 
son des Bains; resté seul, il marchait çn avant, 
et paraissait plongé dans de profondes réfle- 
xions. Après être long-temps demeuré sombre 
et rêveur, il appela le duc de Vicence, et causa , 
avec lui, durant toute la route. Cette conversa- 
tion dut amener des changemens dans les réso- 
lutions de Napoléon , puisqu’il n’envoya pas ce 
général aux avant - postes pour proposer un 
armistice et l’ouverture d’un congrès, quoique 
ses pleins pouvoirs lui eussent été expédiés le 
même jour. Le duc de Vicence qui, par ses re- 
lations diplomatiques , avait des données qui 
pouvaient éclairer la politique tortueuse dont 
il s'agissait alors de fliire usage , ne cessait de 
représenter à son maître , tout ce qu’il avait à 
craindre de l’attitude menaçante de l’Autriche, 
ainsi que du plan adopté par ses ennemis qui, en 
le laissant s’avancer, allaient inquiéter les der-. 
rières et les flancs de son armée. Mais il n’était 
pas donné à Napoléon de réussir d’après les con- 
seils de la sagesse : toujours heureux lorsqu’il 
s’abandonnait à son étoile, il échouait lorsqu’il 
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prenait pour guide , la raison. Aussi, jusqu’à la 
fin de sa carrière , nous le verrons réussir tant 
qu’il sera téméraire, et ne succomber qu’en deve- 
nant prudent et timide. 

Après avoir couché à Harthau , il arriva de bonne 
heure à l’endroit où avait existé Bischofswerda. 
Là , tous ceux qui l’entouraient le virent profon- 
dément ému du spectacle déchirant que présen- 
taient les malheureux hahitans de cette ville , 
qu’on voyait errer sur les débris fumans de leurs 
maisons incendiées. Habitué aux horreurs de la 
guerre , il ne put toutefois envisager le sort dé- 
plorable de tant de victimes, sans donner des 
preuves d’un attendrissement visible; il prit les 
informations les plus exactes pour s assurer si la 
ville avait été incendiée par les Français; bien 
que les Russes, en se retirant, eussent mis le feu 
à leurs magasins et occasionné 1 incendie de la 
ville , les hahitans déclarèrent que ce malheur ne 
devait pas leur être imputé. Alors, ]Vapoléon, 
dans un mouvement de générosité, promit de 
réparer les dommages; il voulut meme que les 
députés de la ville vinssent à Kl.-Forstgen, où 
il allait passer la nuit , pour lui présenter 1 état des 
pertes. Mais, les événemens de la guerre lempè- 
chètrciit d’effectuer cette l’ésolution bienfaisante. 

En arrivant à Kl.-Forstgen, il employa le reste 
de la journée à reconnaître les avant - postes; 
suivi de quelques-iuis de ses généraux , il s’avança 
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pour examiner la position des ennemis (i), et re- 
connut qu’ilsétaient sur la rive opposée de la Sprée, 
retranchés sur des plateaux er» forme de terrasse , 
depuis Bautzen jusqu’à Hohkirch et Wurschen; 
à leur gauche étaient les collines boisées deCu- 
newaltle, etsnr leur droite, les hauteurs de Krek- 
witz toutes couronnées de redoutes. A une lieue 
en arrière, était une seconde ligne formée par un 
ruisseau; l’une des extrémités, s’appuyant aux . 
memes collines, s’étendait vers Kl.-Bautzen ; le 
centre était défendu par trois villages si bien 
fortifiés, qifon pouvait les Considérer comme 
des places fortes ; enfin, des redans, liés les uns 
aux autres, s’étendaient jusque sur la route de 
f .lOebau , et formaient un camp retranché , destiné 
à (léfendre cette seconde ligne , en supposant que 
celle de la Sprée eût été forcée. 

• Dans cette position, que la guerre de sept ans 
avait déjà rendue célèbre, les ennemis se décidè- 
rent à accepter une bataille dont toutes les chan- 
ces paraissaient être en leur ferveur. A sa force 
naturelle , ils avaient ajouté toutes les ressources de 
l’art ; aussi leur donnait-elle FespéranceWe la vio 
toire. L’armée de Moldavie que commandait Bar- 
clay de Tolly, depuis la disgrâce de Tschichagow, 
lorsqu’elle eut pris Tlaorn , se réunit à la grande 


(i) Voyei le plan de la bataille de Wurschen, où ce qui 
n’a pu être décrit, se trouve indiqué par le dessin. 
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armée alliée, avec les divisions de Langeron et 
de Sass; le corps prussien de Kleist avait aussi 
rejoint, en sorte que le nombre total des alliés' 
était plus considérable qu’à la journée de Lutzen. 
Notre armée au contraire, vu l’étendue du théâ- 
tre de nos opérations , malgré les renforts du roi 
de Saxe, était moins nombreuse qu’à cette époque. 
Le duc de Reggio commandait la droite, le duc de 
Tarente le centre, et faisait face à Bautzen. Le ma- 
réchal Marmont occupant Nimschutz, formait 
notre gauche, tandis que sur l’extrémité de cette 
aile, le quatrième corps menaçait le flanc droit 
de l’ennemi. 

Napoléon paraissait vouloir diriger son attaque 
principale contre l’aile gauche des Alliés , per- 
suadé que son infanterie, à travers les bois et en 
gravissant les hauteurs, lui donnerait des avan- 
tages marqués, et rendrait nulle , la nombreuse 
cavalerie que l’ennemi tenait en réserve ; les 
profondes vallées que forment . les montagnes de 
Cunewalde , coupant les chemins par lesquels il 
fallait passer, le détournèrent de cette première 
idée. Eximinant de nouveau le terrain , il forma 
le projet d’attaquer par l’autre extrémité, c’est- 
à-dire, du côté de la Sprée, où les Russes et les 
Prussiens avaient de nombreux détachemens , 
pour entretenir la communication avec les corps 
d’Yorck et de Barclay de Tolly, chargés d’ar- 
rêter la marche du prince de la Moskowa qui , 
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d’après des instructions récentes, devait se porter 
d’Hoyerswerda sur Weissenberg, derrière Bautzen, 
avec les 3®, 5® et 7 * corps. Le second* devait rester 
povu* observer Bulow et Woronsow qui blo- 
quaient Magdebourg et protégeaient Berlin. 

Avant de commencer l’action , il fallait que Na- 
poléon eût l’assurance que cette marche impor- 
tante ne serait pas arrêtée par l’ennemi. Déjà, le 
général Bertrand (4® corps) avait détaché la di- 
vision italienne du général Peyri, forte de sept 
mille hommes, pour favoriser l’arrivée du prince 
de la Moskowa. Auprès de Kœnigs-Warta, cette di- 
vision, se gardant mal, fut surprise dans son bi- 
vouac, par un corps considérable que l'ennemi 
avait dirigé sur Rattibor, pour aller à la rencontre 
du maréchal. Battue et dispersée, elle perdit qua- 
torze canons; mille de ses soldats furent faits pri- 
sonniers; un nombre égal prit la fuite, revint à 
Dresde , ou s’égara dans les bois. 

Napoléon informé de cette défaite, et enten- 
dant sur sa gauche une vive canonnade, s’avança 
jusqu’à Kl.-Welke. La lueur d’un incendie et 
le bruit de l’artillerie , lui donnèrent la certitude 
que le prince de la Moskowa et le général Lau- 
riston qui le précédait, étaient engagés dans une af- 
faire sérieuse. Inquiet sur le résultat qu’allait avoir 
cette manœuvre , il resta en observation jusqu’à 
minuit : alors seulement, il eut la certitude que les 
corps de Lauriston et de Kellerman étaient ar- 
rivés à Kœnigs-Warta, quelquesheuresaprès ladé- 
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Élite du général Peyri ; qu’ils avaient recueilli les 
débris de la division italienne , et chassé devant 
eux les corps de Barclay de Tolly et d’Yorck qui 
se retiraient sur Steinitz et Weissig, pour leur 
disputer le passage de la Sprée. 

Dans ce dernier village, le général Lauriston 
livra un combat sanglant. L'obstination desPrus- 
siens céda trois fois devant l’impétuosité des 
Français qui, sans les obstacles d’un défilé, au- 
raient améanti tout ce qui s’opposait à leur pas- 
sage. Enfin , après une action des plus meurtriè- 
res, qui dura jusqu’à dix heures du soir^ et où 
nous prîmes des hommes et des canons , le vil- 
lage de Weissig fut emporté, et l’ennemi rejeté 
de l’autre côté de la Sprée. C’est ainsi que le corps 
de Lauriston , par des prodiges de bravoure , 
ouvrit la route par laquelle le prince de la Mos- 
kowa et le générai Reynier devaient se diriger: 
mouvement si bien combiné que , par cette mar- 
che savante, on tournait la position de Bautzen 
où les Alliés croyaient trouver une victoire as- 
surée. . 

Lorsque Napoléon eut la certitude que cette 
manœuvre s’exécutait au gré de ses désirs, il se 
retira, entièrement délassé de la grande agitation 
qu’il avait éprouvée durant toute la journée ; se 
disposant à cueillir bientôt les fruits d’une vic- 
toire dont la marche du prince de la Moskowa 
devait être l’avant-coureur. A. neuf heures du 
matin ( ao mai), il se rendit sur les hauteurs de 
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Schmocklitz qu’il avait parcourues la veille , et 
d’où, comme général en chef, il jouissait du 
spectacle imposant que présentaient ses troupes, 
à mesure qu’elles se dévelo{q)âient selon l’ordre 
de bataille. 

Deux heures après, le corps de cavalerie de 
Latour-Maubourg, avec une nombreuse artille- 
rie, alla renforcer à ûubrau, l’aile gauche qui 
devait passer la Sprée à Malschwitz. Une autre 
colonne se forma entre ce village et OEhne. Pen- 
dant ce temps, le duc de Reggio , vers l’autre ex- 
trémité , forçait le passage de la Sprée , en faisant 
une fausse attaque sur les hauteurs qui appuyaient 
la gauche de l’ennemi, tandis qu’un village en 
feu, du côté de Lomske, indiquait la marche du 
général Lauriston et du prince de la Moskowa, 
suivis.par le général Reynier, qui, en chassant de- 
vant eux les Alliés, se portaient sur les derrières 
de leur flanc droit. iVapoléon attendait impatiem- 
ment cette jonction pour engager le combat, et 
s'emparer des redoutes situées entre Bautzen et 
Wurschen, placées les unes sur les autres en 
forme de terrassés, toutes munies d’artillerie, et 
des deux côtés, fortement appuyées. 

En attendant, le duc de Tarente conunença 
par attaquer Bautzen, dont l’ennemi avait bar- 
ricadé les portes et fortifié les avenues. Le duc 
de Raguse jeta un pont sur la Sprée et passa 
vers la rive opposée, avec les divisions Com- 
pans et Bonnet. Les voltigeurs de la première 
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de ces divisions , à la suite d’une vive fusillade , 
gravissent les rochers situés au pied des retran- 
chemens; ils enlèvent une batterie russe, esca- 
ladent les murs et les remparts, et s’emparent de 
Bautzen. Ceux de la division Bonnet occupent 
aussi le village de Nied-Kayna , et au pas de charge 
s’établissent sur un plateau voisin du centre de la 
position. Malgré ce succès, l’ennemi se maintint 
sur les hauteurs qui appuyaient sa droite , et ré- 
sista aux attaques réitérées du duc de Dalmatie. 
Depuis la défaite de la division Peyri , ce maréchal 
avait succédé au comte Bertrand, et outre le 
commandement du 4^ corps, il avait encore ce- 
lui de toutes les troupes du centre. 

Vers notre aile droite, où se trouvaient les 
Russes, nous n’avançions que lentement; ils se 
retiraient dans le plus grand ordre , en s’appuyant 
en avant et autour d’Hohkirch et de Wurschen. 
Aux approches de la nuit. Napoléon, pour mettre 
l’infanterie à l’abri des hourras^ fit former des 
carrés; puis, il rentra dans Bautzen, et l’armée 
bivouaqua auprès de cette ville. Les autres posi- 
tions, en-deçà d’Hohkirch, étaient encore occu- 
pées par l’ennemi , à l’exception des hauteurs de 

Mehlthever et de Beikowitz. 

» 

Le lendemain (21 mai ), l’armée française con- 
servait la même ligne qu’elle occupait la veille. 
Celle des Alliés couvrait l’embranchement des 
grandes routes de Gœrlitz et de Lœbau. Leur 
droite , formée par les Prussiens et par le cerpa 
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de Barclay de Tolly, s’étendait jusqu’à Glein et 
Pratzschwitz. Au centre était Blucher , campé sur 
les hauteurs de Krekwitz, ayant sous lui Kleist 
et Yorck ; en arrière étaient les gardes russes et 
une réserve d’environ trente mille hommes. L’aile 
gauche , gardée par les Russes que commandait 
Milloradowitch , et les princes Gorczakow et 
Eugène de Wurtemberg, était toujours sur les 
hauteurs d’Hohkirch, vers Cunewalde. 

Depuis le point du jour, Napoléon attendait 
que les corps conduits par le prince de la Mos- 
kowa, se fussent rapprochés de l’aile droite enne- 
mie, pour la débusquer de sa forte position. Mais 
les Alliés, ayant dirigé les troupes d’Yorck et 
de Rleist sur le centre, ne laissèrent sur leur 
droite , que Blucher et Barclay de Tolly. En même 
temps, ils crurent que le 5 ® corps venait seul 
prendre part à l’action , et que les autres étaient 
en marche sur Berlin. Pour les entretenir dans 
cette erreur , et les distraire du grand mouvement 
dont nous attendions un si heureux effet , le duc 
de Reggio reçut l’ordre de manœuvrer sur leur 
gauche. Un corps considérable de Russes, ayant 
débouché par la vallée de Beikowitz etdeRaclau, 
repoussa à la baïonnette, les attaques du duc de 
Reggio qui, prudemment, refusa sa droite; en- 
hardis par ce succès, ils cherchèrent, pendant 
toute la journée, à enlever des positions éche- 
lonnées par la division bavaroise. Le ii* corps 
qui s’avançait, acheva de persuader aux Alliés 
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que tous les efforts de Napoléon allaient être di- 
rigés contre Milloradowitch; erreur qui leur fit 
commettre une faute grave , puisqu’en portant des 
forces considérables sur leur gauche , ils les éloi- 
gnèrent du centre et de la droite où allaient se 
porter des coups décisifs. Enfin , plusieurs régi- 
mens de cavalerie ne leur furent d’aucune uti- 
lité dans ce pays montueiix. ' 

Napoléon était à déjeuner, lorsqu’on entendit 
les premiers coups de canon de l’avant-garde 
du prince de la Moskowa qui , de Lomske , ar- 
riva auprès de Kltx, où elle parvint à forcer le 
passage de la Sprée. Comme il n’attendait que 
cette jonction pour agir aveç’ vigueur , il se lève 
joyeux , monte à cheval , et, sûr du gain de la ba- 
taille , il se porte avec célérité sûr la hauteur de 
Nieder-Rayna d’où il pouvait découvrir tous' ïés 
eugagemens qui allaient avoir lieu autour de 
K.l.-Rautzen qui furmïôt la clef de la position. ‘ 
Les Alliés Êiibles sut leur droite qu’ils 

croyai^t ÎBeiq)ttgnable, se repentirent alors' de 
l’avoir dégarnie ; en toute hâte, ils rappellent leurs 
réserves sur le point menacé, efles placent en 
équerre, de sorte que l’angle,^ formé par cette' 
manoeuvre, devin* le centre de leur 'ligne de ba- 
taille; mais le flanc droit de Blucher se, troüva^ 
'découvert.. Napoléon, qui regardait comme dé- 
cisif le mouvement du prince. de la Moskowa, 
le voyant arrêté par les réserves de l’ennemi, di- 
rigea toutes les siennes sur la droite des Alliés , 
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devenue leur centre, et où la majorité de nos 
forces se trouvaient réunies. En même temps 
l’Empereur , voulant tenir occupé Millorado- 
witch , ordonna au corps de Marmont H’attaquer 
les retranchemens, par la route de Gœrlitz et par 
Baschwitz. 

Un feu violent d’artillerie se fit entendre sur 
ce point, et donna l’assurance à Napoléon que 
l’aile gauche ennemie était fortement engagée, 
et que son centre devait être affaibli par les 
troupes qu’il avait fallu détacher sur la droite;’ 
alors, il n’hésita plus à marcher de front contre 
Blucherl Les divisions Morand et Franquemont 
(Wurtembergeoise) , réunies à la garde , à la voix 
du duc de Dalmatie, s’élancèrent à la baïonnette, 
sur les retranchemens qui plusieurs fois furent 
pps et repris, mais dont nous restâmes les maîtres, 
après les avoir enlevés de la manière la plus 
brillante. Blucher se retira sur Purschwitz , mais 
le corps d’Yôrk, syant reçu l’ordre" de reprendre 
Kxekwitz , la division wurtembergeoise, vivement 
attaquée, fut contrainte de plier et d’abandonner 
dans ce village ,■ un de ses bataillons qui se rendit 
après la plus belle défense. Pour réparer cet 
échec, NappléobU fit prendre en flanc le corps 
d’Yorck , pendant que le général Devaux caiion- 
nait Blücher qui s’ébranlait pour soutenir les 
siens. Les généraux Dulauloi et Drouot se por- 
tèrent aussi en avant de la garde , avec soixante 
pièces en batterie : ils mirent en désordre le 
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corps d’Yorck, et le forcèrent de quitter la po- 
sition qu’il avait reprise. Enfin , vers les sept 
heures du soir, le prince de la Moskowa, avec 
les généraux Lauriston et Reynier, s’empara de 
Wurschen, pendant que les ducs de Raguse et 
de Tarente s’avancèrent dans la direction d’Hoh- 
kircli, et occupèrent toutes les redoutes que les 
ennemis étaient obligés d’évacuer. Ceux-ci, pour 
éviter une déroute complète , donnèrent le signal 
de la retraite ; leur centre et leur droite filèrent 
sur Weissenberg, le reste vers Lœbau. 

Napoléon, toujours auprès de Nieder-Kayna , 
du haut d’un tertre , assis sur une chaise , ordon- 
nait tout pour le succès -de la bataille : voyant 
que le fruit de la victoire allait lui échapper 
comme àLutzen,ilfrémit de colère, et commanda 
à la cavalerie de Latour-Maubourg de faire dp 
grands mouvemens, dans l’espoir de ramasser 
des prisonniers; mais l’ennemi conserva son as- 
surance , et ne fut point effrayé de notre cava- 
lerie sur laquelle il avait, par le nombre, une 
immense supériorité. Malgré nos succès et la vi- 
vacité de nos poursuites), sa retraite s’opéra dans 
l’ordre le plus parfait. Jamais la guerre n’avait 
offert un tableau pareil à celui que présentèrent 
nos formidables colonnes, lorsqu’elles se précipi- 
tèrent dans la vallée de Rl.-Bautzen , et qu’on 
les vit, poussant des cris d’allégresse, gravir sur 
les hauteurs pour cueillir de nouveaux lauriers. 
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L’Immense artillerie , qui tonnait de tous côtés , 
produisait l’effet de mille tonnerres grondans à 
la foisv Celle multitude de guerriers, affrontant 
les périls sous les yeux de leur chef qui , la lu- 
nette à la main, observait leurs mouvemens, et 
attendait , avec le calme de la satisfaction , l’effet 
des ordres qu’il venait de donner; enfin, ces 
villages en flammes, qui, aux approches de la nuit, 
éclairaient cette scène terrible , formaient le spec- 
tacle à la fois le plus imposant et le plus lamen- 
table. 

Nos escadrons déployèrent une valeur brillante ; 
mais , leurs efforts n’eurent point de succès , et 
cette journée, si belle pour l’infanterie, ne put 
procurer à la cavalerie aucun avantage. Celle 
de l’ennemi, parfaitement instruite des loca- 
lités d’un terrain qu’elle occupait depuis dix 
jours, se portait partout, et assurait la retraite 
avec facilité. Aussi les Alliés conservèrent-ils toute 
la nuit, leurs positions les plus importantes, et 
ce ne fut que' le lendemain matin, que les der- 
niers kosaques évacuèrent les hauteurs de Cu^ 
newalde, où ils avaient un corps d’observation, 
■pour se retirer vers Lœbau. 

Tout le profit que nous retirâmes de -cette 
Tongue et sanglante bataille, fut d’avoir chassé 
l’ennemi des routes qui conduisaient en Silésie; 
car , du reste , malgré la savante manœuvre du 
prince de la Moskowa , nous ne pûmes parvenir 
I. i3 
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ni à faire des prisonniers , ni à prendre de l’ar- 
tillerie et des bagages. Notre perte fut immense ; 
Napoléon l’évalua à douze mille hommes hors 
de combat; elle dut être encore plus considé- 
rable , puisque l’ennemi , quoique retranché sur 
des positions’ qui dominaient les nôtres, porta à 
quinze mille , le nombre de ses morts et de ses 
blessés. Jamais victoire, aussi sanglante, n’avait 
été pour nous, aussi stérile. 

Le prince de la Moskowa prenait position à 
Wurschen où , la veille , les Souverains alliés 
avaient encore leur quartier-général. L’empereur 
Napoléon fit dresser sa tente auprès de l’auberge 
de Kl.-Burschwitz ; toutes les armées de l’Europe 
dormaient autour de lui , lorsqu’il conçut la 
noble idée d’ériger sur le Mont-Cenis , un mo- 
nument pour consacrer sa reconnaissance en- 
vers les peuples de France et d’Italie; vingt-cinq 
millions devaient être consacrés à un ouvrage 
qui, en apparence, élevé par l’orgueil, eût été 
réellement :l’opnvre. d’un gi’and homme qui veil- 
lait sur l’avenir. Prévoyant -qû’il faudrait peut- 
être se détacher de sa couronne de fer, il vou- 
lait à la fois éterniser l’alliance entre les Ita-* 
liens et les Français, et préserver ceux-ci des 
dangers d’une rupture. Pans ce but, U décrétaf 
que ce monument serait une forteresse qui Fer- 
merait la route du Mont-Genis. Sa pénétration 
^lui faisait redouter que dans la suite des temps , 

.1 
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une nation ardente et ambitieuse , après une 
longue captivité , n’abusât de son indépendance. 

Le jour suivant ( aa mai ), le brouillard du matin 
n’était pas encore dissipé que toute l’armée se 
mit en marche, à .l’exception des troupes du 
maréchal Oudinot qui demeurèrent campées sur 
le champ de bataille. Les Russes et les Prussiens 
continuaient leur retraite, mais avec ordre et 
lenteur. Toutes les positions que leur offrait le 
terrain , ils les disputaient pas à pas , avec une 
admirable constance. Si l’on s’en emparait de 
force, elles étaientachetées par des pertes énormes. 
Pour déloger l’ennemi des hauteurs de Kotitz et 
de Weissenberg, il s’engagea un combat des plus 
animés. La sommité , située derrière Reichenb^ch , 
semblait , par sa nature , ètee d^stin^ç: ^ çpu- 
vrir une retraite. L’artillerie nombreuse dont elle 

Jx, 

était garnie , vomissait la mort dans nos rangs , 
et battait toutes les avenues de la ville et des en- 
virons; elle ne se retira que lorsqu’elle allait être 
tournée par notre droite. Sur la gauche , nos 
troupes, contenues par la cavalerie ennemie, ne 
pouvaient avancer. Napoléon ordonna au général 
Walter, de se mettre à la tête de celle de la garde, 
et de pulbuter les Russes. Ceux-ci, ne voyant que 
les lanciers conduits par le général Lefebvre- 
Desnouettes, crurent n’avoir à faire qu’à des che- 
Tau-légers ; et , poiu- les écraser , ils firent avancer 
une division de grosse cavalerie; mais, la nôtre 
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prit également part à cette action qui, sur ce 
point, devint très-vive , surtout quand le général 
Latour-Maubourg, avec son corps où se trou- 
vaient les cuirassiers français et saxons , accourut 
à son secours. lÀennemi, qui nous croyait dé- 
pourvu de cavalerie, surpris d’en trouver une 
aussi nombreuse , se retira , pendant que son in- 
fanterie prenait encore position sur une autre 
hauteur , en avant de Markersdorf. Dans le com- 
bat que venait de livrer le comte de Latour-^Mau- 
bourg, le général de division Bruyères eut la 
jambe emportée, et mourut peu de tempâ après, 
à Gœrlitz où on l’avait transporté. ‘ 

La position de Markersdorf arrêtant notre 
marche. Napoléon en conçut de l’humeur, et 
voulut lui-même commander l’avant-garde, es>^ 
pérant que sa présence , en électrisant les troupes, 
ferait franchir plus aisément les obstacles, et 
lui procurerait des prisonniers qu’il s’éton- 
nait de ne voir arriver qu’en si petit nombre’. 
On assure que dans cette journée, il poussa le 
courage juSqu’à la témérité^ et que s’il ne périt 
pas, il le dut uniqueirtenf ’k' àa bonne fortune^ 
Plusieurs boulets renversèrent à ses côtés quel- 
ques soldats saxons. La hauteur de Markersdorf 
étant abandonnée , Napoléon fit avancer 
troupes , à la lueur du soleil couchant ; lui-mêiâè’, 
toujours à leur tête , pressait la marche dé 
Ideux immenses colonnes , l’une d’infanterie^ 
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et l’autre de cavalerie , évaluées à cinquante 
mille hommes, tous renfermés dans une sur- 
face très - circonscrite. Nos braves , électrisés 
par l’honneur d’aller en avant, paraissaient in- 
vincibles étant dirigés par un guerrier à qui la 
victoire semblait être redevenue fidèle. Cepen- 
dant , chaque portion de terrain gagné lui coûtait 
cher; acharné à poursuivre l’ennemi, cette ré- 
flexion l’occupait peu , mais la soirée de ce jour , 
si heureux en apparence, devait lui faire éprouver 
la perte la plus inattendue et la plus douloureuse. 

Les Russes, de nouveau, venaient de prendre 
position sur un monticule, et ne tiraient plus, 
attendant, sans doute, que notre armée débouchât 
de Markersdorf; dans cet intervalle, nos troupes 
défilaient autour de ce village; Napoléon le 
traversait aussi accompagné de toute sa suite ; 
au moment où il quittait la route que formait un 
chemin couvert, pour entrer dans une vallée 
qu’enfilaient les batteries ennemies, il part un 
premier coup de canon dont le boulet passe très- 
près de l’Empereur, et va tomber derrière lui. 
Immédiatement après , un aide-de-camp arrive , 
et annonce que ce même boulet, ayant rasé le 
duc de Trévise, avait enlevé le général du génie 
Kirgener, et frappé dans le bas-ventre, le grand- 
maréchal Duroc. A cette nouvelle , Napoléon ne 
put dissimuler la douleur profonde que lui 
causait la perte d’un de ses meilleurs amis 
et de ses plus fidèles serviteurs. Sans proférer 
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une seulè parole, il s’éloigna comme pour se 
recueillir , et dérober à tout ce qui l’entourait , 
l’émotion dont il était saisi. S’étant avancé vers 
une petite métairie , il mit pied à terre dans 
un champ couvert de seigle, et là, il observa, 
avec attention, le point d’où était parti le boulet 
fatal qui, après avoir failli lui arracher la vie, 
l’avait privé de son favori. Puis , revenant sur ses 
pas, il s’arrêta sur une hauteur en deçà de Mar- 
kersdorf, où l’on dressa les cinq tentes de sa 
maison, entourées de l’infanterie de sa garde 
formée en carré. 

Peu de circonstances de sa vie avaient offert 
matière à de plus sérieuses réflexions : sur le soir 
d'une bataille gagnée, et lorsque le feu deS bivouacs 
se confondait avec les étoiles étincellantes , on 
voyait sur ces mêmes hauteurs , où l’on avait si 
long-temps combattu, un puissant empereur qui, 
au lieu de faire le bonheur du mondé, aü sein dê 
son palais , préférait dormir souS une tenté , en- 
touré de morts, de mourans, et de villages in- 
tendiés. A la vérité , l’encens de la victoire enivrait 
son cœur insatiable de louanges. Mais, pouvait-il 
appeler victoires, des suôcès qu’il n’obtenait qu’en 
prodiguant, sans résultats avantageux, les forces 
immenses qui lui avaient été données, non pour 
accomplir le triomphe de son orgueil, mais pour 
procurer la paix aux nations *affligées? Malgré 
le brillant début de cette importante campagne , 
son âme était livrée à toute l’anxieté que donne 
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l’incertitude du succès; il gémissait en songeant 
que, dans l’intervalle de quelques jours, la fondre, 
réitérant ses coups , était venue frapper tout 
près de lui , et Bessières et Duroc , l’un son vièux 
compagnon d’armes, l’autre son confident chéri. 
Leur mort, jointe à celle de tant de braves, dont 
la guerre moissonnait chaque jour l’élite, sem- 
blait être un avertissement du destin ; surtout en 
se rappelant qu’à pareil jour il avait perdu, dans 
les plaines d’Aspern , Montebello, son véritable 
ami , et l’un de ses plus intrépides lieutenans. 
Toutes ces circonstances devaient inspirer de si- 
nistres pensées à l’homme qui, malgré sa force 
d’âme, avait souvent attaché une haute impor- 
tance aux choses les plus puériles. 

Plongé dans un profond accablement, il était 
renfermé dans sa tente : immobile et pensif, assis 
sur un lit de campagne, revêtu de sa capoté 
grise, les bras pendans, le regard morne, et la 
tête penchée , il se tenait isolé de sa suite qui , 
à une certaine distance, se formait en groupé, 
sans oser ouvrir la bouche, tant elle respectait 
une douleur si auguste. A une agitation ex- 
trême , venait de succéder le repos le plus lu- 
gubre ; chacun se regardait en soüpirant : dès 
figures cônsternées , et des regards abattus at- 
testaient combien leà courtisans partageaient l’af- 
fliction qu’éproüvait Napoléon , eh perdant son 
meilleur ami. Ces regrets pouvaient être sin- 
cères ; car Duroc , malgré sa grande élévation , 
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avait toujours été doux , modeste, et surtout très* 
affable, qualités rares dans une cour, où beau- 
coup cherchant à singer leur maître, n’emprun- 
taient de son caractère, que les défauts qui le 
faisaient haïr. 

La consternation qui régnait autour du chef, 
contrastait avec l’insouciance des soldats: étran- 
gers à un malheur que la plupart ignoraient en- 
core , ils préparaient gaîment leur repas , tan- 
dis que les musiciens de la garde, aux extrémités 
du carré , célébraient les événemens de la jour- 
née. Tantôt, par des hymnes funèbres, ils cher- 
chaient à partager le chagrin de Napoléon, tan- 
tôt ils s’efforçaient de le consoler par ces chants 
guerriers qui élèvent l’âme , pour ne la rendre 
sensible qu’au sentiment de la gloire. Ce tableau 
paraîtra encore plus imposant si l’on songe que, 
tout près de là , campaient le Souverain du plus 
vaste des empires, maître de vingt nations différen- 
tes, et un Roi son allié, dont la couronne pliait dé- 
pendre de cette seule campagne; IHinetrautre aussi 
inquiets pour la conservation, et le salut de leur 
peuple, que Napoléon pouvait l’être pour la perte 
de son influence. L’Europe était partagée en deux 
parties : chacune d’elles combattait pour son af- 
franchissement ; mais ce qu’il y avait de remar- 
quable , c'est que dans le camp des anciennes 
monarchies , on ne parlait que d’indépendance et 
^de patrie ; tandis que dans une armée, naguères 
républicaine , il fallait, pour électriser les soldats. 
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l’appât des récompenses et les regards d’un 
Empereur. 

Dès que les postes furent placés, et que l’armée 
eut pris ses bivouacs, Napoléon alla visiter le duc 
de Frioul qui , depuis plusieurs heures , était 
en proie à des souffrances si cruelles, qu’il at- 
tendait la mort comme un- bienfait. Cependant , 
Napoléon assura , dans son bulletin , qu’il l’avait 
trouvé avec toute sa connaissance , et conservant 
le plus grand sang-froid. La conversation qui , à • 
ce sujet fut rapportée , est trop invraisemblable 
pour qu’on ne soit pas tenté de la regarder comme 
imaginée, dans l’intention d’inspirer à tous ceux 
qui lisaient les bulletins, un servile respect pour le 
chef du gouvernement. De même, le désir qu’ex- 
prima Duroc en lui souhaitant trente ans de vie, 
pour triompher de ses ennemis et réaliser les es- 
pérances de la patrie , n’était que le vœu person- 
nel de Napoléon; et il employa cet artifice, dans 
l’espoir que les accens prophétiques d’un guer- 
rier à son heure suprême , en feraient regarder 
l’accomplissement , comme un arrêt du destin. 

Mais ce qui, dans cet entretien , doit frapper 
davantage , c’est l’aveu que fit Napoléon de sa 
croyance religieuse , en disant à son favori : Du- 
roc, il est une autre vie , c’est là que nous nous 
reverrons ! Paroles sublimes , et qui furent peu 
senties par le vulgaire , mais que l’histoire doit 
faire remarquer , puisqu’elles sont un hommage 
rendu à la Divinité. 11 est consolant de penser 
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que l’homme , dont la vie sera l’éternel entre- 
tien des générations futures , et dont les pas- 
sions ont été le plus opposées aux principes 
de là morale , n’a pu s’empêcher , dans un 
moment si solennel , de reporter toutes ses 
pensées vers celui qui , par l’étendue de sa 
puissance et l’immortalité de ses œuvres, nous 
prouve chaque jour, le néant de nos plus vastes 
entreprises. 

L’Empereur, accompagné du duc de Dalmatie 
et du duc de Vicence , paraissait tellement op- 
pressé, qu’il demeura long-temps sans ouvrir la 
bouche. Enfin , après avoir promis à Durdc', de 
servir de père à sa fille , il lui serra la main , et 
le quitta sans lui dire autre chose que ces mots : 

« Adieu donc , mon ami. » Immédiatement après , 
il rentra dans sa tente où il passa la nuit, sans re- 
cevoir -personne. 

Toutes les hauteurs, au-delà de Markersdorf, 
âjant été le soir même , occupées par pos trou- 
j>es, le 4^ corps, dont le général Bertrand venait 
de reprendre le commandement, prit possession le 
lendemain , du éercle de Queiss. Les flammes qui 
s’élevèrent du côté de Gœrlitz, furent la preuve 
certaine que l’ennemi brûlait le pont, et aban- 
donnait toute la rive gauche de la Neiss. Les Sa- 
xons , commandés par Reynier , étant ce joùr-là 
d’avant-garde , entrèrent dans Gœrlitz. Les habi- 
tans de cette jolie petite ville , à l’arrivée de leurs 
compatriotes vainqueurs , se livrèrent à la joie , 
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et nous apprirent que les ministres russes, prus- 
siens et anglais, le jour de la bataille de Wurs- 
. chen, étaient dans leurs murs, attendant avec an- 
xiété , quelle en serait l’issue ; lorsque les résultats 
♦, furent connus , ils partirent de grand matin. 
Alexandre ne passa point par cette ville ; le roi 
de Prusse s’arrêta à Lœwenberg (a3 mai), d’où il 
publia une proclamation , dans laquelle il dé- 
guisait mal sa défaite , et recommandait à son 
peuple de montrer la même constance qui lui 
fit supporter, sous le règne de Frédéric, plu- 
sieurs années de calamités , pour arriver à un 
terme heureux et à une paix glorieuse, 
i ' Les Alliés, mécontens des combinaisons deWitt- 
genstein , lui retirèrent le commandement en chef 
qu’ils donnèrent à Barclay de Toily. Néaniiioins, 
on lui confia l’aile gauche , et l’aile droite fut dé- 
volue à Blucher. Ainsi réorganisés, ils parurent 
vouloir se maintenir sur la rivé droite de la Neiss ; 
mais nos troupes, maîtresses des passages, jetè- 
rent à la hâte plusieurs potits, èt elles passèrent 
en assez grand nombre pour poursuivre l’arrière- 
garde russe. A midi, l^apoléon entra dâns Goer- 
litz; après avoir reconhu la rivière et les routes 
principales, il ordonna de rétablir lèS anciens 
ponts de la Neiss. De retour de son inspection , 
il s’enferma dans son cabinet, où il travailla toute 
la journée et celle du lendemain (a3 et 24 mai). 

Dès la veille, le duc de Reggio, avait été dirigé 
lie Bautzen , par la route de Luckau , pour attaquer 
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les corps de Bulow, deThumen etde Woronzow, 
et les empêcher de s’avancer vers la Silésie. Il 
paraît que cette marche avait encore pour but 
de dissiper des corps nombreux de partisans, 
protégés par des troupes qui bloquaient Magde- 
bourg et Wittenberg. Ces partisans, à la tète des- 
quels étaient les généraux Czernischew,Thielmann 
et le major Lutsow , répandus dans la basse Lu- 
saceetle cercle de Wittenberg, interceptaient nos 
convois, détruisaient nos hôpitaux , nos magasins, 
et s’emparaient de nos remontes. 

En arrivant à lloyerswerda, le duc de Reggio 
eut un engagement sérieux avec le général Bu- 
low ; quelques jours après, les divisions Pactod et 
Raglüwich ( bavaroises ) livrèrent un nouveau 
combat, mais beaucoup plus sanglant, où elles 
déployèrent une rare valeur, sans pouvoir néan- 
moins enlever la ville de Luckau , dont les murail- 
les furent vigoureusement défendues. A la suite 
d’une action opiniâtre qui dura jusqu’à la nuit, 
le 1 2® corps fut forcé de se retirer sur Ubigau, avec 
une perte considérable. La résistance des Prus- 
siens devenant plus vive, à mesure qu’on appro- 
chait de Berlin, nous prouvait que leur énergi- 
que patriotisme rendrait difficiles et meurtrières,, 
toutes les attaques ultérieures qu’on tenterait sûr 
cette capitale. 

Pendant ce temps, le duc de Bellune, quoique 
n’ayant encore qu’une division, se rapprocha de 
l’armée , pour flanquer notre extrême gauche , et 
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favoriser l’avant • garde 'qui s’avançait toujours. 
Napoléon entra à Buntzlau le a 5 mai , et y établit 
son quartier-général : la satisfaction qu’il en res- 
sentit était d’autant plus vive, qu’outre l’avantage 
de quitter la h^ute Lusace , entièrement épuisée; 
il avait encore celui de porter la guerre dans Ut 
Silésie , qui appartenait au roi de Prusse dont il 
bridait de se venger, et où il allait trouver des res- 
sources que son système nécessitait d’employer 
sans auclin ménagement. ' 

Le jour même où Napoléon séjourna à Buntz- 
lau, Blucher tendit à notre avant-garde , un piège 
funeste. La division Maison qui marchait en tête, 
n’avançait qu’avec circonspection ; le maréchal 
Ney, au lieu d’approuver cette prudence , fit sor- 
tir la division de Haynau. A peine deux de ses 
bataillons avaient dépassé le village de Michels- 
dorf, qu’ils tombèrent dans l’embuscade de vingt 
escadrons de cavalerie. Nos braves, surpris par 
une attaque aussi brusque et par des forces si 
nombreuses, furent rompus, mis en désordre , et 
perdirent quatre pièces avec leurs caissons ; mais, 
cette cavalerie crut surprendre de même, le 
i53® régiment, et fut à son tour battue, et sur 
tous les points vivement repoussée. Napoléon , 
alarmé de cet échec, le lendemain matin, courut 
à Haynau, avec une promptitude qui décelait son 
anxiété. Pour le consoler, on lui montra le cada- 
vre et les décorations du colonel prussien qui 
avait dirigé cette entreprise. 
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Depuis que nous étions sur le territoire de la 
Prusse, Napoléon montrait beaucoup de gaîté; 
elle devait être naturelle , par la certitude qu’il 
avait acquise , que les Alliés étaient sur le point de 
consentir à la trêve qu’il avait proposée. Outre 
cela , son amour-propre éprouvait une grande 
joie en voyant l’armée ennemie fuir devant la 
sienne , et lui abaqdpnner la Silésie qu’il voulait 
donner à l’Autriche, persuadé que cette puissance 
ne pourrait refuser une offre aussi séduisante , 
et, qu’en l’acceptant, elle serait pour toujours ir- 
réconciliable avec la Prusse. D’ailleurs, cette pro- 
vince était fertile, et l’abondance des subsistances 
devait, pendant la durée de la guerre, faciliter ses 
entreprises ; aussi s’infprmait-U souvent de la dis- 
tance de Liegnitz à Breslap. En route , il frédon- 
nait des fragmens de chanspps italiennes et fran- 
çaises, s’occups^nt de tpusles objets qu’il voyait, 
comine aurait pu frire un bptmne libre de tops 
soucis. En sortant de Micbeisdorf , il trouva quel- 
ques régimens de cavalerie enneiqie eu ppsition. 
L’infanterie s’arrêta pour l’attpudrie, Iprsque les 
Russes envoyèrent un pa^-feipentaire sous un pré- 
texte spécieux , mais dont }e but véritable était de 
s’assurer si le prince de |a ûfoskowa avait reçu 
des renforts, ou si l’Empereur était aux avant- 
postes. Le parlementaire .ne f^ut pas reçu , et on 
le renvoya sans vpulpir l’entendre. 

Les ennemis s’avançant de très-près. Napoléon 
mit pied à terre , et leur tourna le dos. Sur l’ob- 
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servation qu’on lui fit qu'ils approchaient, il ré- 
pondit au prince de Neuchâtel , par un mot sem- 
blable à celui de Léonidas ( i ) : s’ils avancent, 
nous avancerons aussi. Mais lorsque les Russes 
virent arriver notre infanterie, ils se retirèrent 
vers Liegnitz. Napoléon manœuvra dans ce jour, 
avec une précision extrême et une rare prudence. 
Lui-même dirigeait les troupes qui se portaient 
en avant; allant de hauteur en hauteur, il exa- 
minait tous les environs, et faisait le tour de 
chaque ville et village, pour en reconnaître les 
positions; enfin, il ne laissait rien échapper pour 
s’instruire sur un pays qui, à chaque instant, lui 
rappelait les célèbres campagnes de Frédéric II. 
Plein de ces souvenirs , et persuadé que l’ennemi 
lui disputerait Liegnitz, où jadis les Prussiens 
remportèrent une grande victoire, il dit en sou- 
l iant : nous renouvellerons d’ anciennes connais- 
sances à Liegnitz. 

L’ennemi ne défendit point cette villtf, et Na- 
poléon la trouva abandonnée. Avant d’y entrer, 
il en examina avec soin les alentours. Ces pré- 
cautions étaient attribuées par certains, au souve- 
nir que lui inspiraient des lieux qui furent le théâ- 
tre d’une guerre que tous les militaires instruits 
aiment à étudier; beaucoup d’autres, croyaient 


(i) Voilà les Perses qui s'approchent de nous, s’écrièrent 
les Spartiates ; et nous d’eux, répondit Léonidas, en marchant 
à leur rencontre. 
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que tant de réserve et de retenue venait de la 
crainte qu’il éprouvait, en se trouvant dans un 
pays dont il ne connaissait ni les hommes ni les 
lieux , et dont toute la population avait fait écla- 
ter un grand enthousiasme pour sa patrie et son 
Souverain. 

Au sortir de Liegnitz, l’armée alliée se divisa' 
en deux parties ; l’une “prit la route de Breslau , et 
l’autre , celle de Schweidnitz. Ainsi, les Prus- 
siens manifestaient l’intention de se renfermer 
dans les places de la Silésie, afin d’attaquer et de 
harceler les derrières de notre armée , si elle ten- 
tait de se porter plus avant. Le duc de Bellune , 
ayant dirigé vers Glogau , la cavalerie du général 
Sébastian!, celui - ci, aux environs de, Sprottau, 
s’empara d’un convoi de vingt-deux pièces de 
canon et des cinq cents hommes qui l’escortaient 
( i8 mai). Le même jour, le général Bertrand re- 
çut l’ordre de s’avancer sur Jauer; il fut aussitôt 
suivi par Napoléon , qui attachait une haute im- 
portance aux renseignemens que lui donnerait 
cette reconnaissance. Il s’agissait de savoir si les 
troupes qui se retiraient 'dans la haute Silésie, 
étaient assez considérables pour l’empêcher de se 
porter en avant , pu bien si , vu leur petit nom- 
bre , il fallait se borner à les contenir dans cette 
contrée montueuse , remplie de places fortes , et 
où chaque hauteur est susceptible de défense. 
Après un violent combat livré par la division 
wurtembergeoise , on reconnut que les forces 
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opposées étaient trop considérables pour se ha- 
sarder de l’attaquer avec un seul corps; nos trou- 
pes reprirent leur position de Jauer, et l’ennemi 
resta dans la sienne. 

L’Empereur était à Liegnitz, cherchant à pren- 
dre des informations qui pussent le tirer d’incer- 
titude sur la marche des ennemis, lorsque dans 
la journée du 29 mai, au moment où l’ordre de 
départ était donné , et que la garde impériale 
allait se mettre en marche, on répandit le bruit 
qu’un parlementaire russe s’était présenté aux 
avant-postes du général Reynier, pour remettre 
au prince de Neuchâtel, une dépêche deM. Sta- 
dion, ministre autrichien qui, sous l'apparence 
de traiter de la médiation , résidait au quartier- 
général d’Alexandre. Par cette dépêche , datée du 
aa, et qui ne fut remise que le a8, les Alliés ac- 
ceptaient l'armistice , pour se préparer aux négo- 
ciations du congrès qu’avait proposé l’empereur 
des Français, annonçant que dans ces vues, les 
Souverains de Russie et de Prusse étaient prêts à 
envoyer aux avant-postes , des ofi&ciers munis de 
pleins pouvoirs. Immédiatement après, le duc de 
Vicence partit pour Walstadt, oii il eut une con- 
férence avec le comte de Schouwalow , âide-de- 
camp de l’empereur de Russie, et avec le général 
Kleist. Sur ces entrefaites. Napoléon était en proie 
à la plus grande agitation ; ayant enfin quitté Lieg- 
nitz, il se dirigea vers le lieu où se tenaient les • 
conférences; impatient d’en connaître les résul- 
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tats, il alla tout auprès de ce même Walstadt qui, 
trois mois plus tard, donna son nom à Blucherj 
en l’honneur d’une victoire qui fut plutôt le ré- 
sultat de cette trêve fatale, que le fruit de ses 
combinaisons militaires. 

Napoléon se portait aux avant-postes, autant 
pour s’informer de la marche des négociations, 
que pour ne pas laisser soupçonner aux Alliés}, 
qu’il désirait l’armistice. Dans cette promenade, 
il affecta de prendre sur tous les points , les dis- 
positions les plus hostiles. La prudence ne lui 
permettant pas de s’avancer davantage sur la 
route de Breslau , il s’arrêta à la mauvaise pe- 
tite ferme de Rosuig, où , dans la nuit, le duc de 
Vicence vint le trouver. Immédiatement après, ce 
dernier repartit avec son porte-feuille, pour aller 
à Gœbersdorf, où les diplomates échangèrent 
leurs pouvoirs. Ces conférences furent renouve- 
lées à Striegau , et enfin à Pleiswitz. Le comte 
Bubna ne tarda pas de revenir à notre quartier- 
général , où il eut de longs entretiens avec le 
duc de Bassano , et lui annonça , en termes 
diplomatiques, que sa Cour était prête à renou- 
veler son alliance avec la France, pourvu que 
celle-ci’ consentît à modifier les anciennes stipula- 
tions qui ne se trouvaient plus en rapport avec 
les circonstances. Ce langage modeste mais éva- 
sif, était l’effet de nos dernières victoires. Lors- 
• quelles furent connues à Vienne, elles conster- 
nèrent nos ennemis, encore plus que nos désas- 
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très ne les avaient enorgueillis; et si l’Autriche 
ne s’était trop avancée, peut-être serait-eilç reve- 
nue sur ses pas. 

Le plus grand mouvement régnait à Liegnitz: 
on expédiait de tous côtés, des aides- de-camp , 
des officiers d’ordonnance; ces missions, sesucr 
cédant les unes aux autres , ne laissèrent plus de 
doute qu’un armistice , précurseui- de la paix , 
était sur le point de se conclure. On assure que , 
selon les bases de cette trêve , Jfapoléon voulait 
que la ligne de l’Oder servît de démarcation entre 
les deux armées, condition à laquelle la Prusse 
ne voulut pas adhérer, parce qu’alors Berlin au- 
rait été occupé par nos troupes; mais, Na- 
poléon n’aurait jamais dû s’en départir , autre- 
ment son flanc gauche se trouvait à découvert- 
du côté de la Prusse , tandis que son flanc droit 
était aussi menacé , en supposant que l’Autriche 
se déclarât. Malgré ces hautes considérations, 
l’Empereur n’insista point sur sa première idée; 
ce qui doit faire soupçonner que l’Autriche lui 
fit des menaces sérieuses, s’il conlinuaità s’enfon- 
cer dans la Silésie. Au reste, soit qu’il ait été 
tromp>é ou iiuiinidé, il commit la faute de sous- 
crire à un armistice qui allait le miner sourde- 
ment, et amener su ruine. 

Avant de quitter la ferme de Rosnig , pour aller 
à Neumarck , il survint un accident qui , quoique 
léger en apparence, eut, dit-on, les suites les 
plus graves. Quatorze fourgons de l'Empereur , 
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chargés des effets les plus indispensables et les 
plus précieux , furent dévorés par l’incendie de 
la ferme où on les avait renfermés: Dans les né- 
gociations diplomatiques, il est d’usage de ré- 
^pandre avec profusion , de grandes richesses. 
Napoléon, n’ayant plus les portraits, les taba- 
tières et les colliers enrichis de diamans, ne put, 
comme autrefois , distribuer ses largesses; il se 
persuada que le hasard, en le privant de ces 
moyens ordinaires de séduction , l’avertissait 
d’être économe , et qu’en faisant peu de sacrifices 
pour foire cesser la guerre , il ne paraîtrait que 
mieux en état de la soutenir. Enfin , plusieurs de 
ses confidens m’ont assuré que la parcimonte 
qu’il adopta par calcul, et qui contrastait avec 
la munificence d’Alexandre, fut aussi une des 
causes qui contribuèrent le plus à la défection de 
nos Alliés. 

Pendant que -les négociateurs rédigeaient les 
articles qui devaient régler les conditions de l’ar- 
mistice, Napoléon était à Neumarck, distant de 
huit lieues, de Breslau. Après s’étre livré aux tra- 
vaux diplomatiques, il serécréaiten parcourant les 
bivouacs établis aux environs de la ville. En route, 
il causait familièrement avec les gens du peuple ; 
il les interrogeait tantôt sur les ressources du 
pays , tantôt sur la nature de leurs occupations. 
Dégagé de tout souci , et sans appréhension sur 
l’avenir , son humeur était fort agréable , et son 
caractère très-enjoué. Enfin , tout décelait eu lui 
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combien il était satisfait de l’espérance d’une paix 
prochaine. Sa joie était d’autant plus grande, qu’il 
apprit , le i*'’ juin , que le général Lauriston était 
entré sans résistance, à Breslau. Les magistrats de 
cette capitale de la Silésie vinrent en députation 
lui présenter les hommages de leur ville ; il 
les reçut avec afiahilité , et leur recommanda 
de tranquilliser les hahitans , en leur assurant que 
quelque chose qu’ils eussent faite pour seconder 
l’esprit des Stein , desScharnhorst et des Kotsbüé, 
il leur pardonnait à tous. Avec des procédés aussi 
sages, il eût fini par gagner les cœurs de ces 
mêmes hahitans qui, naguères, étaient irrités 
contre lui. Comme il savait que le Roi était cher 
à ses sujets , il voulut l’exjonser en disant à ces 
députés : Je sais qu’il 

Quoique la conduite dû roi de Prusse ait été 
justifiée par les événemens, l’histoire, invariable 
dans ses principes , lui reprochera de n’avoir su 
afiranchir sa couronne qu’en usant d’une dissi- 
mulation indigne de Vautorité souveraine. Jus- 
qu’au dernier instant , par excès de Êiihlesse , il 
se réserva la fiiculté de pouvoir rejeter sur ses 
ministres, ou sur ses généraux, tout ce que la 
marche de sa politique offrait de louche et d’ir- 
régulier; car, si Tîapoléqn eût triomphé, Yorcl 
et Hardenberg auraient été sacrifiés, comme 
Thielmann le fut par la Cour de Saxe, et à peine la 
Russie eût été assez vaste pour les dérober au resr 
sentiment du vainqueur. 
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Le même jour où nous entrâmes à Breslau , les 
hostilités cessèrent aux avant-postes; trois jours 
après , l’armistice fut ^igné et ratifié à Pleiswila 
(4 juin). Napoléon écrivit aussitôt au roi de Saxe, 
pour lui annoncer, qu’il venait de conclure une 
trêve de cinquante-deux jours, qu’un congrès 
aurait lieu à Prague , et que la Saxe serait bientôt 
délivrée de tous ses fardeaux. Le motif de cette 
apparente consolation fit auv contraire présager 
les nouvelles calamités dont ce malheureux pays 
allait être accablé ; car , d’après le traité , la ma- 
jeure partie de l’armée française devait être can- 
tonnée dans la Saxe , destinée à devenir le théâtre 
de la guerre, si les hostilités recommençaient. 

D’après les conditions de cet armistice , nous 
ne devions occuper qu’une petite partie de la Si- 
lésie ; la ligne de démarcation , en partant des 
montagnes de la Bohême , passait par Kamnitz , 
Læhn , Goldwitz , Liegnitz, jusqu’à l’embouchure 
dè* lu Katsbach avec l’Oder ; puis , suivant la rive 
gâuchè' de’cë fleuve , à partir de Crossen , on re- 
prehâil lès firontiéres de la Saxe ; après avoir dé- 
passé les principautés d’Anhalt , la rive gauche de 
l’Elbe servait de lÜÉlitè'féÉquHiUx positions que le 
prince d’Ëckmühl tèfiiajf devant Hamburg , et qui 
Tfevâlentdêmétitèrâinslà situation où elles se trou- 
v2î?hfle Ô jùih I mîhiiié."On traça de même, pour 
iprossd^'imsse, une ligne qui , passant par 
ÉâSïlh'iàf, Strlègau^èt Canth, allait joindre l’Oder, 
derrière Breslau. Cette ville , et l’espace de la 
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Silésie compris entre les deux lignes, restaient 
libres, et ne devaient être occupés par aucune . 
des puissances belligérantes. D’après les articles 
de la suspension d’armes, nous avions la &culté 
de faire entrer des approvisionnemens de bouche, 
dans les forteresses défendues par nos troupes et 
bloquées par les Alliés. 

Des officiers français furent envoyés aux gar* 
nisons de Dantzig, de Modlin et de Zamosck, 
ainsi qu’à celles qui gardaient Custrin etStettin, 
pour leur communiquer la nouvelle de l’armis- 
tice, et leur annoncer qu’elles seraient ravitaillées 
tous les cinq jours. La jeune garde se dirigea vers 
Glogau: en occupant son territoire conjointement 
avec la cavalerie du général Sébastian! , elle d^ 
livra cette place où se trouvaient les restes de 
l’ancien quatrième corps. Les braves défenseurs 
de Glogau , après avoir repoussé constamment 
les démonstrations hostiles des assiégeans , se 
souvinrent de leur noble origine ; ils reçurent 
avec mépris, les sommations qui leur furent faites, 
et prouvèrent, par leur fermeté, que l’étendue 
de nos malheurs n’avait point fait oublier à des 
soldats français, ce qu’ils devaient à leur ancienne 
renommée. 

Les conditions de la trêve ainsi réglées et exécu< 
tées. Napoléon se hâta de quitter Neumarck; il en 
partit le 5 juin , au soir , et se rendit à Liegnitz 
où le duc de Vicence le rejoignit , le lendemain 
matin. De-là , il se dirigea à petites journées, vers 
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la capitale de la Saxe, examinant , dans ce voyage , 
• toutes les positions qui , dans la guerre de sept 
ans , avaient été le théâtre de quelque action si- 
gnalée. A Gœrlitz , il dormit dix heures sans in- 
terruption, et sans faire appeler personne. C’était 
une chose inouie, et qu’il faut remarquer, pour 
prouver que l’armistice avait momentanément 
dissipé ses inquiétudes. Enfin, après cinq jours de 
marche, il arriva à Dresde, le lojuin. Afin d’être 
plus libre , et de ne point déranger les paisibles 
habitudes de la famille royale , il voulut habiter 
le palais Marcolini (i). Cette habitation, située 
dans le fiiubourg de Frédéric-Stadt , par sa soli- 
tude et la beauté de ses jardins , paraissait con- . 
venablement disposée pour la situation morale 
et physique de l’Empereur. 

Une question importante à décider , serait de 
savoir s’il nous convenait de conclure un pareil 
armistice. Pour résoudre ce problème difficile, 
il faudrait être assuré que Napoléon était dans la 
ferme intention de travailler à la paix. Les négo- 
ciations ayant prouvé qu’il voulait continuer 
la guerre , il commit une grande faute de la 
suspendre, au moment où il la faisait avec une 
supériorité marquée. Les Russes agirent comme 
ils avaient fait à Moskou ; en flattant les désirs de 
notre chef, ils lui firent croire qu’ils avaient celui 

— 

(i) Le comte Marcolini est Modenais , et favori du roi de 
Saxe. 
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de pacifier TEurope, tandis que la suspensiuu 
d’armes n’avait été acceptée, qu’afm d’attendre l’ar- 
rivée de leurs années de réserve. A la vérité des 
corps de partisans, à la tète desquels étaient le 
prince de Brunswick , Iç général Thielmann et le 
major Lutzow , s’éÉaient portés le long de la Saale , 
et menaçaient, en nous coupant toute commu- 
nication, d’intercepter les secours qu'on atten- 
dait de la France. Peut-être aussi l’Autriche, se 
sentant perdue, si elle ne s’opposait aux triomphes 
d’un ennemi qui dissimulait son ressentiment 
pour en tirer une plus haute vengeance , lui 
déclara-t-elle que son armée de Bohème attaque- 
rait ses derrières, s’il pénétrait en Pologne. Quoi 
qu’il en soit, des considérations bien puissantes 
l’obligèrent à accepter cets^H^ève, et.le ûreot 
consentir à se laisser enfermer dans une contrée 
qui , par sa position topographique, ne pouvait 
manquer de lui devenir funeste. En suspendant 
les hostilités, il n’éludait les dangers du présent, 
que pour accroître les dangers de l’avenir. Il 
perdait surtout l’initiative des mouvemens, et 
tous les avantages que donnait à ses troupes, la 
chaleur de l’offensive qu’il avait la certitude de 
conserver jusqu’en Pologne. Outre l’ascendant 
que donne la victoire, il avait alors sur ses en- 
nemis, une supériorité numérique de trente mille 
hommes. Les renforts qu’il attendait, balan- 
çaient à peine ceux que la Prusse et la Russie 
allaient recevoir. Du côté de la politique, ses 
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espérances étaient encore moindres : toutes les 
négociations ne tendaient qu’à détacher les Sou- 
verains de notre alliance. D’ailleurs, laisser à l’Au- 
triche et à la Suède la facilité de s’entendre, c’é- 
tait favoriser la ligue qu’elles formaient, et leur 
donner le temps de jeter dans la balance, le poids 
énorme qui devait la faire pencher contre nous. 

Si , au lieu d’adopter un plan de conduite aussi 
timide, Napoléon, par une marche hardie, fût 
arrivé en huit jours, de Breslau à Warsovie, son 
entrée dans cette capitale réveillait le courage, 
l’ardeur et le patriotisme des valeureux Polonais 
qui, sur-le-champ, lui auraient offert des hom- 
mes, des lances et des chevaux. Alors il repre- 
nait possession de toutes ses conquêtes, et s’éta- 
blissant sur la ligne de la Vistule ; moins étendue 
que celle de PElbe, il séparait la Russie de la 
Prusse, débloquait toutes les places fortes, et 
grossissait ainsi son armée de plus de cent mille 
hommes. Par ce coup dé tonnerre , il paralysait 
l’Autriche qui, naturellement lente et timide, 
serait demeurée interdite. Cette entreprise auda- 
cieuse la replongeait dans l’indécision où elle 
était jusqu’alors demeurée. Enfin, par un acte de 
sage politique. Napoléon achevait <le se l’atta- 
cher , en lui rendant les provinces illyriennes , 
non comme un sacrifice imposé par la force , mais 
comme un hommage rendu aux vertus de son 
beau-père. Alliant ainsi la valeur à la prudence , 
lui - même avait la gloire de faire à chaque 
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peuple , la part qui convenait à ses moeurs et à 
son caractère ; l’Angleterre soumise par néces- 
sité , était alors vaincue; et l’empire français, 
assis sur des bases inébranlables , arrivait d’âge 
en âge, brillant et majestueux, jusqu’aux siècles 
les plus reculés. 

Dès qu’on fut informé sur quels faibles gages 
la paix était fondée , les espérances s’évanouirent 
et les inquiétudes redoublèrent. C’était la pre- 
mière fois qu’un traité nous faisait rétrograder 
en-deçà des contrées que nous avions conquises; 
non-seulement on ne gagnait point de terrain, 
mais on abandonnait la meilleure portion de la 
Silésie , pour ne conserver que la plus aride. Ce 
n’était pas ainsi qu’avaient été réglés les armis- 
tices conclus à la suite de Marengo , d’Austerlitz 
et de Wagram. Cependant ou avait dit que Lutzen 
et Bautzen devaient faire oublier ces mémorables 
victoires. 

Lorsque Napoléon rentra dans Dresde, et qu’il 
fut livré à ses propres réflexions , il dut cruelle- 
ment souffrir en songeant aux diffîcultés. qu’il 
avait à vaincre , et que son malheureux traité dé- 
voilait aux yeux de tous les peuples étonnés. Sa 
position devait d’autant plus irriter son caractère, 
qu’il était accoutumé à ne jamais céder aux cir-' 
constances. Cependant la nécessité le forçant à se 
contraindre , il voulut faire croire que toutes 
ses actions étaient alors dirigées par une haute 
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sagesse et par une touchante philantropie. Il fei- 
gnait de déplorer les maux de l'humanité , et de 
vouloir réparer des malheurs qu’il aurait pu pré- 
venir, si, dans ses beaux luomens de gloire, 
au lieu de vouloir dompter les nations, il eût 
seulement songé à se dompter lui - même. En 
vain il dissimulait, son caractère était connu ; tous 
les cabinets se tenaient en garde contre sa mau- 
vaise foi, et toutes les ressources que lui donnait 
jadis la politique, n’étaient alors d’aucune utilité, 
tant l’expérience avait appris à lire dans son jeu, 
et à se méfier de toutes ses manœuvres. 

L’homme qui fut le vainqueur de l’univers, 
n’ayant jamais pu triompher d’une passion aussi 
vaine que malheureuse , regrettait alors la force 
qu’il avait perdue , plus encore que les occasions 
où il aurait pu feire tant de bien. Soupirant après 
le passé, craignant pour l’avenir, il se livrait à la 
tristesse d’une ambition déçue. Renfermé dans 
son p>alais,il ne s’occupait qu’à méditer dévastés 
projets , pour en former ensuite de nouveaux 
qu’il abandonnait à leur tour. Son unique dé- 
lassement se bornait à des promenades soli- 
taires, au milieu des bosquets les plus rians; et, 
lorsque la natiiM . entière était dans son plus 
grand éclat et qoe tout jouissait des douceurs de 
ses bienfiiitsy le.voyait en proie aux plus vio- 
lentes agitations; morne et pensif, il errait au 
nrilieude ses jardins, exhalant par intervalle, des 
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mots entrecoupés, et de profonds soupirs qui ex- 
primaient à la fois , l’étendue de ses désirs et l’im- 
possibilité de les satisfaire. 

Cependant, le système et la conduite de Napo- 
léon auraient été plus odieux et moins pro- 
longés, si tous ceux qui combattaient son des- 
potisme et ses injustices, eussent cherché à le 
vaincre par les vertus opposées à ses vices. Les 
Anglais donnant à la guerre qu’ils soutenaient , 
une apparence de haute moralité , l’histoire doit 
recueillir tous les faits qui peuvent dévoiler la 
foi britannique, et en perpétuer le souvenir. A 
l’époque où les Anglais s'e montraient les plus 
ardens réparateurs de toutes les tyrannies ■ de 
Napoléon, et lorsqu’ils lui faisaient la guerre, 
pour avoir usurpé sur les ^Bourbons, le trône 
d’Espagne, ils punissaient en Sicile, le roi Fer- 
dinand , de sa soumission à leurs volontés , et lui 
ravissaient le pouvoir, en semant la discorde 
au milieu de sa famille. Afin de s’emparer de 
l’autorité, ils tinrent ce Prince captif, et relé- 
guèrent la Reine dans l’intérieur de l’île. Cette 
infortunée Princesse , également persécutée par 
ses ennemis et par ses libérateurs, fut calom- 
niée au point que lord Bentinck osa l’accuser 
d’avoir méconnu les intérêts de la couronne , elle 
qui les défendit avec cette courageuse persévé- 
rance qui semblait alors avoir abandonné l’âme 
de tous les Princes , pour se réfugier dans le cœur 
d’une femme. L’espoir de se soustraire à tant 
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d’iniquités, et d’en obtenir vengeance, força Ca- 
roline , après quarante-cinq ans d’union, d’a- 
bandonner son malheureux époux, et d’aller im- 
plorer la protection du Grand-Turc, pour se 
rendre à Vienne , et raconter à la cour d’Autriche, 
les attentats inouis dont elle, et sa famille étaient 
les augustes victimes. Ainsi Palerme , usurpé 
par les Anglais, sous prétexte de venger l’occu- 
pation de Naples et de Madrid , présente la preuve 
la plus frappante de l’immoralité de cette odieuse 
politique qui, sous le voile de l’alliance, n’offre 
ses' secours que pour s’approprier les dépouilles 
de l’opprimé. .. ,, ,,, 
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JLiSS victoires deLutzen et de Bautzen donnèrent 
aux Russes et aux Prussiens , la plus haute idée 
de notre puissance; elles leur démontrèrent l’im- 
possibilité de la renverser sans de nouveaux au- 
xiliaires. Etonnés du dévouement qu’avait mani>^ 
nifesté la France, et surtout de la promptitude 
et de l’ordre avec lesquels tout concourait au raf- 
fermissement de l’empire , ils en furent eflrayés ; 
et l’avenir ne se montra plus à eux que sous les 
couleurs les plus sombres. Jamais ils n’avaient 
cru qu’iuie nouvelle armée serait aussitôt organi- 
sée, et ils auraient renoncé aux espérances que 
leur fit concevoir notre désastreuse retraite de 
Moskou , s’ils n’avaient eu la certitude que l’Au- 
triche contribuerait à faire rentrer la France dans 
ses anciennes limites. Une conformité de vues en- 
tre ces trois Paissances rendait prochaine leur 
union , et elle devait être solide , étant natu- 
relle et favorable à chacune. 

Malgré ce grand concours de forces , ils se mé- 
fiaient encore du succès de leurs armes, tant leur 
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paraissait grande la témérité de leurs desseins. 
Convaincus que les nations, si long-temps affligées 
des malheurs de la guerre , ne voulaient plus 
souffrir la continuité de leurs infortunes, ils s’as- 
socièrent à elles, et promirent de les délivrer. Ils 
eurent alors la force de l’opinion. Cette force ir- 
résistible entraîna les princes qui, sous le titre de 
confédérés du Rhin , supportaient depuis plu- 
sieurs années, les fléaux d’une guerre qui, à l’ou- 
verture de chaque campagne , remettait en pro- 
blème leur existence. Quoique redevablesà Napo- 
léon de leur agrandissement,ils étaientau fond peu 
reconnaissans d’une couronne que compromettait 
chaque jour, l’imprudence de celuiquila leur avait 
donnée. Affligés d’une ambition déplorable pour 
les peuples, ils songèrent à les affranchir dès qu’ils 
purent, sans danger, se montrer sensibles aux cris 
de leurs sujets malheureux. Rend us aux devoirs de 
rois, ils conjurèrent Napoléon, avant de l’aban- 
donner, d’adopter un nouveau système qui au- 
rait limité sa puissance, sans ternir l’éclat de son 
nom. Ils manifestèrent enfin des vues pacifiques, 
que leur oppresseur regarda comme des actes de 
rébellion. 

Darls une si grande lutte , la force des armes 
était insuffisante pour maintenir notre domina- 
tion. Les hautes vues sociales devaient être pré- 
férées aux plans de campagne , et la sagacité de 
nos ambassadeurs devenait plus nécessaire etphis 
utile que le courage de nos guerriers. iMalheu- 
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reusement la France, si féconde en grands gé- 
néraux , n’était plus qu’une terre stérile en 
hommes d’état. Et quand même elle en aurait 
produit, l’expérience avait appris aux Cours étran- 
gères, à se méfier des manœuvres de Napoléon ; il 
fallait, par conséquent, que la prudence, la péné- 
tration, et surtout la bonne foi, devinssent les qua- 
lités distinctives de ses relations diplomatiques , 
ou bien c’en était fait de notre gloire. Quelle per- 
spective affligeante pour les Français! victimes des 
écarts d’une fausse ambition, ils touchaientau mo- 
ment de perdre le fruit de vingt-cinq ans de tra- 
vaux , eux qui , jadis , livrés à leurs propres forces 
et guidés par leur seule énergie, avaient fait trem- 
bler tous les Souverains de l’Europe. 

Pour lire avec fruit l’histoire que je traite, 
il importe d’analiser et d’approfondir les res- 
sorts que la politique fit jouer durant l’armis- 
tice, et qui amenèrent des résultats inouis. Rien 
n’ayant dévoilé ces ressorts, j’ai pensé qu’il se- 
rait intéressant d’en montrer la marche secrète, 
et de faire connaître , après beaucoup de re- 
cherches, les raisons d’état qui \:umulèrent tant 
de haines contre notre chef, et rendirent sa chute 
inévitable. Pour remplir cette tâche difficile, je 
développerai les vues de chaque puissance, et les 
principes par lesquels elles étaient gouvernées ; 
je remonterai aux ' sentimens de haine et d’in- 
dignation qu’inspirait l’ennemi commun; je ferai 
valoir la persévérance des princes et l’enthou- 
I. i5 
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siasme des peuples. On verra la part active que 
prit l’Angleterre, pendant toute la durée de cette 
crise; comment elle parvint, malgré l’énormité 
de ses dépenses , à solder ses subsides, et à jouer, 
jusqu’au dénouement , le rôle difficile qu’elle 
s’était imposé. Je dirai quelle conduite tint, en 
cette occasion, la Gourde Suède, dirigée par un 
prince familiarisé avec notre système de guerre, 
qui s’en fit un mérite auprès des Alliés, et reçut 
d’eux , en retour, la promesse de consacrer son 
élévation. Enfin, j’exposerai quelle était la position 
de l’Autriche, et la manière habile dont elle pro- 
fita d’une circonstance unique , pour sortir de l’a- 
baissement où elle était plongée, et faire dé- 
pendre le sort de l’Europe, de la direction de sa 
politique. • 

Le parti de l’opposition avait pris , en Angle- 
terre , beaucoup de consistance , depuis que la 
nouvelle guerre conti-e les Etats-Unis, ajoutait 
encore aux charges énormes de la Grande-Bre- 
tagne. L’élection de M. Madisson à la présidence, 
était une forte probabilité pour la continuation des 
hostilités , et faisait craindre la perte du Canada 
où les Anglais avaient peu de troupes réglées. En 
même temps, la grande réputation qu’aoquérait 
Wellington, devenait un sujet de jalousie pour les 
fiers généraux Castillans , et un objet de crainte 
pour tous les sincères amis de la charte anglaise. 

Sous le prétexte que les ressources de l’état al- 
laient être épuisées, le pirti de l’opposition vom* 
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lait qu’on profitât de la circonstance où de grands 
désastres pouvaient avoir ramené Napoléon à un 
système plus modéré. A ce sujet, M. Withebrcad 
déclara , au nom du parti dont il était le chef, 
qu’il voulait soumettre au parlement, une motion 
tendante à demander la paix. Mais, les aninistres, 
qui se voyaient à la veille de recueillir le fruit de 
leurs travaux, prouvèrent que l’ambition de Na- 
poléon l’avait jeté dans un péril éminent, qu’il 
marchait à grands pas, vers sa ruine. « Voilà le mo- 
» ment, dirent-ils, que choisit le parti de l’oppo- 
i> sition , pour nous solliciter de tendre la main 
» à notre plus implacable ennemi. Enluipropo- 
» sant la paix, n’est -ce pas lui offrir les moyens 
» de se tirer encore de la circonstance où il s’est 
M placé ? C’est à cette seule Cuite que l’Europe doit 
» attribuer tous ses malheurs ; et si les mêmes 
» puissances qu’il a tant outragées , au mépris de 
» leur expérience, le laissent encore en repos pour 
» lui donner le temps de se relever, elles ne pour- 
» ront un jour accuser qu’elles-mèmes de leur 
» propre destruction. » 

Puisque j’ai parlé des chances favorables q«e 
donnait à Napoléon, l’esprit d’opposition formé 
contreleministère anglais, et de l’espérance qu’il 
avait de voir éclater la guerre civile, parmi le peu- 
ple dont il redoutait le plus l’inimitié, je devrais 
faire mention du procès scandaleux de la princesse 
de Galles, l’épouse du régent d’Angleterre, dont re- 
tentissaient les gazettes de Londres, et que Napo- 
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léon publiait avec affectation, dans la double vue, 
de distraire les esprits des grands événemeris po- 
litiques, et de faire croire à ceux qui s’en occu- 
paient, que la discorde survenue entre les mem- 
bres de la famille régnante d’Angleterre, produi- 
rait un bouleversement dans ce royaume. Mais, 
je me dispenserai de raconter des intrigues qui ne 
doivent trouver place que dans un roman scan- 
daleux. Précieux avantage d’une monarchie re- 
présentative, aussi fortement constituée et fondée 
sur des lois immuables! La conduite de ses princes 
n’influe point sur les destinées de l’état, et l’his- 
toire de la famille royale n’a aucun rapport avec 
celle de son gouvernement. 

La mauvaise foi de Napoléon, et une suite 
non interrompue d’actes attentatoires aux li- 
bertés de l’Europe , avaient excité une telle in- 
dignation , que tous ses ennemis , ou , pour 
mieux dire, ceux qui connaissaient son vérita- 
ble caractère , s’exprimaient avec force sur le 
danger de faire la paix avec lui. « N’a-t-il pas , 
» disait-on , des ministres pour promettre , des 
w négociateurs pour tromper , des orateurs pour 
» exciter les esprits, et, surtout, un caractère 
» assez perfide, pour engager sa foi et se jouer 
» de sa parole? » Ils citaient, comme une confir- 
mation de ce qu’ils avançaient , la violation ré- 
cente de l’armistice à l’égard du major Lutzow 
qui , se retirant par Leipzig, selon l’esprit du traité, 
indignement assailli, et dontpresqu^ toute U 
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troupe fut tuée, blessée ou faite prisonnière, 
tandis que quelques jours auparavant, Woronzow 
et Czernischew , sur le point d’enlever Leipzig , 
renoncèrent à leur entreprise , sur la seule parole 
du duc de Padoue qui leur notifia l’armistice.' A 
la demande &ite en réparation de l’attentat commis 
sur Lutzow, Napoléon répondit, que c’était un 
malentendu ; qu’au reste , ce major , ayant 
persisté à douter de l’armistice , avait con- 
tinué les hostilités. Et, lorsque les commissaires 
russes et prussiens , chargés de veiller à l’exécu- 
tion du traité de Pleiswilz , eurent demandé 
qu’une commission d’enquête fit des recherches 
sur cet événement, la seule satisfeiction que donna 
le prince de Neuchâtel à Barclay de Tolly , fut 
de proposer l’échange des soldats de Lutzo>v , 
comme si on les avait légalement faits prisonniers. 

' « Après une pareille insulte au droit des gens, 
» disaient les mêmes hommes , peut-on se flatter 
» d’obtenir la paix avec celui qui viole l’armistice? 
» La paix avec lui serait la plus dangereuse de 
» toutes les trêves. Jadis l’Europe était excusable ; 
» elle cédait à la nécessité ; mais retrouvera-t-elle 
x> jamais une occasion plus belle ? Quelle faute si 
» on la laissait échapper! Profitons de l’enthou- 
» siasme des peuples pour la liberté ; toute la Ger- 
» manie demande l’indépendance ; et cet accord 
» miraculeux, suscité par l’intérêt commun, ex- 
» citera contre l’oppresseur des nations, une haine 
V universelle ; il donnera à la coalition, une unité 
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» parfaite, et la fera sortir triomphante d’une 
» lutte qui doit enfin décider de nos biens, de nos 
» vies et de nos libertés. » 

S’il est vrai que Napoléon ait dit : Un homme 
de moins, et j’étais le maître du monde; il n’y a 
pas de doute que cet homme, dont la puissance 
semblable à celle de la divinité , a pu mettre un 
frein à ses passions déchaînées, doit être celui 
qui , regardé comme un de nos meilleurs géné- 
raux, fut appelé au trône par la volonté d’un 
peuple libre. Ce digne choix a prouvé que le répu- 
blicanisme est la meilleure école des rois, et que 
les principes sur lesquels se fonde l'amour de 
la chose publique , doivent être les premières 
maximes de la souveraineté. Ici chacun recon- 
naîtra Bernadotte : ce guerrier magnanime pos- 
sédait l’accord heureux d’un grand talent uni 
à une belle âme ; son courage dans les combats 
égalait sa sagesse dans les conseils; en approchant 
du trône où il allait être élevé, il se livra tout 
entier à ses devoirs , et n’eut plus d’autre ambition 
que d’assurer la prospérité de la Suède qui, géné 
reusement, lui confiait ses destinées; sa grande 
réputation militaire était honorée par des vertus 
privées, qui le firent particulièrement chérir et 
estimer des nations étrangères chez lesquelles il 
se conduisit plus en protecteur qu’en conquérant. 
Tous ses subordonnés étaient flattés d’être sous 
ses ordres; et, par une faveur bien rare, due à 
son heureux caractère , il sut se faire aimer de 
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tous ceux dont il devait se faire craindre. Napo- 
léon, alarmé de cette haute renommée, le re- 
doutait à l’égal de Moreau; aussi lui destinait-il 
une ambassade lointaine , espèce d’ostracisme ; 
sur son refus, on le laissa dans l’oubli ; cette ho- 
norable disgrâce fut l'egardée comme l’effet du- 
ressentiment jaloux qu’inspiraient ses victoires. 
Quant â ses titres et à ses dignités, il les devait 
moins au hasard de son alliance qu’à l’écldt de 
scs services. 

Personne, mieux que lui, n’avait été à même 
d’étudier le caractère de Napoléon ; tout en ap- 
préciant ses talens, il avait su démêler ses dé- 
fauts. Son système militaire, surtout, lui était si 
connu qu’il n’y avait ni manœuvre, ni stratagème , 
contre lesquels il ne fût prémuni. Dans le prin- 
cipe , on l’avait regardé comme un voisin dont la 
cour de Pétersbourg concevrait de l’ombrage. 
Cette cour n’embrassa point l’erreur vulgaire qui 
attribuait à l’empereur des Français, l’élévation 
de Bernadotte. Mieux instruite que nous , elle re- 
chercha son alliance dès qu’elle eut la certitude 
que Napoléon concevait un dépit secret de ce que 
la noble nation suédoise osait se choisir un 
roi , sans le consulter , et lui enlevait un de ses 
lieutenans, pour en faire un chef indépendant 
qui ne tarderait pas à se mettre hors de tutelle. 

La sagacité des ministres russes leur rendit fa- 
vorable un événement qui pouvait leur devenir 
funeste. Ils se ménagèrent l’alliance du Prihee 
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royal de Suède , en lui accordant la considération 
dont il était jaloux, et dont, à son égard, Napoléon 
avait toujours été trop avare. Dès-lors , il s’établit, 
entre le cabinet de Stockholm et celui de Péters- 
bourg, des relations qui permirent aux puissances 
du Nord , d’éviter les fers qu’on leur forgeait ; 
bientôt après, elles devinrent encore plus intimes 
par les conférences d’Abo , où l’empereur Alexan- 
dre et le Prince royal de Suède, en se dévoilant 
leur cœur, se vouèrent une estime réciproque : 
gage d’union d’autant plus sincère , qu’en cette 
occasion, les deux princes avaientbesoin d’un mu- 
tuel appui, et que tous les deux redoutaient les 
excès d’un pouvoir dont ils voulaient à tout prix , 
s’affranchir. 

Ainsi ce fut l’accord de la Russie avec la Suède 
qui arracha ce grand empire à sa destruction. Il 
eût été , pour ainsi dire , refoulé vers l’Asie , si , 
pendant que Napoléon marchait sur Moskou, le 
Prince royal fût entré dans Pétersbourg ; et s’em- 
parant du Littoral, jusqu’à l’embouchure de la 
Dwina, il eût coupé toute communication entre les 
Moskowites et les Anglais. La promesse que lui 
fit Napoléon , de faire restituer la Finlande , ne put 
être mise en balance avec celle d’Alexandre par 
laquelle il consentait à la cession de la Norwège. 

Notre alliance avec la cour de Copenhague, 
donnait à Napoléon l’espoir de former dans cette 
vaste province , des établissemens maritimes, sus- 
ceptibles de menacer à la fois l’Angleterre et la 
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Russie. Ce fut ITiuique raison pour laquelle il 
s’opposa toujours à la réunion que désirait vive- 
ment la Suède ; et lorsqu’il eut la certitude que 
cette puissance allait entrer dans la coalition 
formée contre lui , il la fit menacer , par le duc 
de Bassano , d’envoyer quarante mille hommes au 
secours du Danemarck. Le prince Charles-Jean 
lui répondit, par une lettre célèbre ( a3 mars), 
dans laquelle il lui exposait les griefs que le ca- 
binet de Stockholm reprochait à celui des Tuile- 
ries. Il prouvait que la Suède avait été sacrifiée à 
la Russie q^i s’empara de la Finlande, pendant 
que Napoléon pénétrait en Espagne. 11 l’accusait 
de vouloir, à son égard, user de la même per- 
fidie qui lui avait facilité l’occupation de Madrid, 
(f En possession de la plus belle monarchie de 
» la terre , lui disait-il dans cette lettre , voulez- 
» vous sans cesse en étendre les limites , pour 
» laisser, à un bras moins fort que le vôtre, un 
» héritage de guerres interminables? Ah ! plutôt, 
» guérissez les plaies d’une révolution dont il ne 
» reste à la France, que le souvenir de sa gloire mi- 
» litaire, etla réalité des maux qui la tourmentent 
» dans son intérieur. Les leçons de l’histoii’c re- 
» jettent la pensée d’une monarchie universelle; 
J) le penchant à l’indépendance peut être com- 
» primé , mais il ne s’éteint jamais dans le cœur 
» des peuples. » Il finissait par l’exhorter à sous- 
crire au vœu des puissances du continent, qui 
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toutes aspiraient aux bienfaits d'une paix générale 

dont le nom profané avait fait verser tant de sang. 

Il parait qu’à cette époque, un vaste plan de 
campagne fut donné par le Prince royal de Suède, 
et que la Russie, d’accord avec l’Angleterre, se 
chargea de l’exécuter. Ce plan , dont le but ten- 
dait à renverser Napoléon avec le secours des 
Français, reposait sur le rappel de l'illustre Mo- 
reau qui, depuis plus de dix années, expiait, 
dans un autre hémisphère , le tort d’avoir eu trop 
de talens et d’admirateurs, aux yeux d’un homme 
qui ne voulait point souffrir de rivaux. Les Alliés 
se flattaient qu’à la voix de ce guerrier, beau- 
coup de ses anciens compagnons d’armes refuse- 
raient à Napoléon le secours de leurs bras, et, 
qu’avec le grand nombre de nos prisonniers à 
qui l’Angleterre et la Russie offriraient la liberté, 
on pourrait former à Moreau, une armée toute 
française qui , sous ce grand capitaine , combat- 
trait , non pour asservir la patrie , mais bien pour 
l’affranchir d’un joug dont la prolongation ne 
présageait que désastres et cahimités. 

C’était dans les Etats-Unis,’^ aux pieds de la 
chute du Delaware , qu’on alla chercher Moreau 
pour rendre la paix à la France. Dans ces con- 
trées lointaines, ce- héros philosophe trouvait en 
partie le bonheur que la jalousie de son cruel 
rival avait voulu lui ravir. Oubliant l’injustice 
dont il était victime , il parlait rarement de l’au- 
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teur de ses maux. Cependant il ne détournait 
point ses pensées ni ses regards de sa patrie; et, 
lorsqu’on raisonnait avec lui , sur la manière de 
délivrer la France d’un chef qui, par ses im- 
prudences, allait la précipiter dans un gouffre 
de maux, il répondait : « Les Français ne savent 
» pas conspirer, jamais ils ne sauront se défaire 
» de lui; mais je connais un conspirateur auquel 
» il n’échappera point ; c’est lui-méme , il se 
» perdra par ses propres folies. » Lorsqu’il apprit 
que l’armée française, 'dont il avait élé le père, 
venait de périr en Russie , il sentit son cœur' vi- 
vement ému , et , ‘dans sa juste indignation contre 
l’auteur de ce désairtrè* en ^npirant : 
« cet homme réserve à lUOn malheureux paj^ la 
» haine et les niidédictitins dé l\^ùlvew. • 

sîon de ses setttimens ratant connue du printjë 
Charles-Jean qui, tôujours, avait conservé pour 
1 U i lu plus vive amitié , il ne balança point d’en faire 
part à l’empereur Alexandre qui , sur-le-chaitfp , 
expédia auprès de Moreau , un de ses agens fidèles, 
pour le ramener sur “le chiitinent èertain qtt’U 
ne refuserait point le conc6ul*8^‘ de ses ttilens au 
succès d’une cause qu’on' lui faisait, enirev'ôir 
comme l’accomplissement du plus cher 4è'sès 
vœux , la délivtanèe de sa patrie.'^-*' — 

Le ministère anglais, qui voulait à tout prix le 
renversement de Napoléon , applaudit à cette 
idée ; et pour témoigner au Prince royal de Suède, 
la satisfaction qu’il éprouvait de sa loyauté, et 



a36 LIVRE IV. 

l’importance qu’il attachait à sa coopération 
dans le grand plan qu’allaient exécuter les puis- 
sances du nord , il souscrivit un traité d’alliance 
et de subsides (3 mars i8i3) avec la Suède , 
par lequel l’Angleterre non-seulement gat*antit à 
cette puissance la cession de la Norwège , mais 
lui donna encore la Guadeloupe, dans l’espoir 
de rendre la Suède irréconciliable avec la France ; 
de plus, on lui assurait vingt-quatre millions à 
titre de subsides, payables par cinquièmes, de 
mois en mois , à compter du jour où trente 
mille Suédois , commandés parle prince Charles- 
Jean, auraient débarqué sur le continent, pour 
agir de concert avec la Prusse ou la Russie. 

Le roi de Danemarck , voyant qu’on le des- 
tinait à payer une partie des frais de la coalition , 
dissimula son mécontentement tant que pâlit 
l’étoile de Napoléon, d’autant qu’on lui promet- 
tait, s’il voulait séparer sa cause de celle des 
Français, de l’indemniser avec les provinces voi- 
sines de son royaume, que l’Empereur avait an- 
nexées à ses vastes états. C’est alors que Napo- 
léon, indigné de ce projet, déclara que, quand 
même les armées ennemies seraient campées sur 
les hauteurs de Montmartre, pas un village des 
provinces réunies à i’empire ne serait cédé (i). 
Des protestations -aussi solennelles, imprudeni- 


(i) Voyez les journaux publics à cette époque. 
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ment avancées dans une circonstance où la poli- 
tique lui imposait le devoir de parler avec plus de 
retenue , frappèrent de consternation la cour 
de Danemarck ; elle se voyait enlever une pro- 
priété ancienne et légitime, pour n’étre indem- 
nisée qu’avec des possessions usurpées , et qu’il 
fallait arracher à un homme puissant qui pro- 
testait lie vouloir pas s’en dessaisir. 

Les Danois étaient dans cette cruelle incer- 
titude , lorsque les ennemis , après s’étre emparés 
de Hamburg, menacèrent d’envahir le Holstein. 
Outre cela , les Anglais, en préparant pour le 
Nord des armemens considérables, menacèrent 
cette capitale d’un bombardement pareil à ceux 
qu’elle avait éprouvés. En proie aux plus vives alar- 
mes , et contrainte par une rigoureuse nécessité, 
la cour de Copenhague fut sur le point de se sou- 
mettre aux dures conditions qu’on lui imposait. 
Dans une situation si critique, M. deKaas, mi- 
nistre de l’intérieur, futenvoyéàAltona. Les Alliés 
lui firent des propositions qu’il n’était pas éloi- 
gné d’accepter; mais, dans l’attente des succès 
de Napoléon qui s’avançait rapidement en Saxe, 
ce diplomate fei^it une indisposition passagère, 
et ralentit les négociations jusqu’au résultat des 
événemens militaires. 

Immédiatement après la bataille de Lutzen, le 
roi de Danemarck fit passer en Norwège, le prince 
Chrétien -Frédéric , pour empêcher que cette 
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province ne lui fût enlevée. Ce Prince , arrivé à 
Chrisliana , le 22 mai , publia une proclamation 
énergique, pour annoncer aux Norwégiens, qu’il 
fallait se préparer à défendre leur indépendance. 
Dans cet intervalle , la nouvelle de la bataille de 
Wiusclien conürma les précédentes victoires de 
îfapoléon. Alors le roi de Danemarck , indigné 
contre laRussie, la Suède et l’Angleterre, profitade 
ce retour de fortune, pour resserrer davantage les 
nœuds qui l’unissaient à la France. Sur-le-champ, 
M. de Kaas recouvra la santé , cessa ses relations 
avec les Alliés, et partit pour le quartier-général 
de l’empereur Napoléon qui le reçut à Dresde , 
avec l’appareil de la plus haute considération. En 
même temps, les Groupes danoises opérèrent si- 
multanément avec celles de Vandamme , et , pen- 
dant que celui-ci s’emparait de llaarburg et des 
îles voisines, déclarèrent à Tettenborn, que s’il 
n’évacuait pas Hamburg , on allait l’j contrain- 
dre. Ce général, ainsi que le comte Walmoden 
qui, depuis le commencement de l’année, était 
passé du service de l’Autriche , à la solde de 
l’Angleterre, se retirèrcntde l’autre côté del’Elbe: 
l’un établit son quartier - général à Grabow, et 
l’auti'e à Boitzemburg. 

Le i^^juin, nos troupes s’emparèrent de llam- 
burg. Le lendemain, une brigade danoise entra 
dansLubeck. Ainsi, au moment oùNapoléon venait 
de conclure un ai'mistice , riinmense territoire de 
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l’Empire était entièrement en son pouvoir. Les 
ennemis , ayant évacué Hamburg sans capitula- 
tion , livrèrent ses habitans à la discrétion du 
vainqueur. Vandamme, après y être entré, recrut 
l’ordre de se rendre à Magdeburg, avec le pre- 
mier corps, et céda au prince d’Eckmühl, le gou- 
vernement des villes anséatiques. On prescrivit 
ensuite à ce maréchal d’envoyer à l’armée , une 
partie des énormes contributions dont ces villes 
avaient été frappées, et de faire de Hamburg, une 
vaste forteresse. Dès que le général du génie Haxo, 
eut tracé sur l’Elbe, à l’embouchure de la Havel, 
une nouvelle place, il fut envoyé par l’Em- 
pereur auprès du prince d’Eckmühl , pour faire 
exécuter de vastes fortifications. .La lettre écrite 
à ce sujet est comparable , pour la précision 
du style et la grandeur des vues , à tout ce que 
Jules -César a laissé de plus beau. Le génie de 
Napoléon perce dans chaque ligne de cette lettre, 
et elle passera à la postérité, comme un modèle 
parfait d'instruction militaire (i). 

Cependant l’ambassadeur anglais, Thornton, ré- 
sident à Stockholm, et au talent duquel l’Angle- 
terre devait son influence dans le Nord , n’en con- 
tinuait pas moins ses intrigues diplomatiques. Il 
ignorait encore que leDanemarck se rattachait à la 
fortune renaissante de Napoléon ; mais, prévoyant 


(î) Mémoire de M. le maréchal Davout, prince d'£ckmülil, 
au roi , page 70. 
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que les circonstances obligeraient de traiter ce 
royaume avec plus de circonspection , il expédia 
pour Copenhague, un bâtiment parlementaire qui 
se présenta devant le port (3 1 mai). Ce parlemen- 
taire, ayant remis les dépêches de l’ambassadeur, 
et du chancelier de cour,Wetterstadt,annonça que 
le général russe Suchtelen se trouvait à bord du 
bâtiment , pour participer aux conditions de paix 
que la Grande-Bretagne faisait au Danemarck. 

D’après ces nouvelles propositions , on sommait 
ce royaume d’entrer dans la coalition , de fournir 
contre la France, un contingent de vingt-cinq mille 
hommes , et de céder à la Suède , au lieu de toute 
la Norwège, le seul bailliage de Drontheim. En 
retour, on promettait au roi de Danemarck , une 
indemnité et la restitution de ses colonies, sauf 
Ileliogoland. Ces propositions arrivées lorsque 
les victoires de Napoléon donnaient à la politique 
danoise une nouvelle direction , furent rejetées 
comme incompatibles avec la dignité du monar- 
que et les intérêts de la couronne. 

La conduite du cabinet de Copenhague influait 
sur lesrésolutions de celui deStockholm ; quoique 
depi^is plus de trois mois, son traité avec l’Angle- 
terre eût été conclu et ratifié , néanmoins , les ar- 
memens de la Suède n’avançaient point au gré des 
Alliés. A la vérité, une de ses divisions s’était por- 
tée au secours de Hamburg; mais, à l’arrivée de 
Vandamme, elle avait rétrogradé vers Stralsund , 
sans vouloir engager le combat; et de trente mille 
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hommes qu’elle devait fournir , à peine la moitié 
était débarquée en Poméranie. Les lenteurs de la 
Suède pouvaient avoir de graves conséquences 
pour la coalition. L’union la plus intime régnait 
entre elle et l’Autriche, et toutes deux s’étaient 
promis d’agir d’après les mêmes principes. Cette 
intimité donnait un grand relief au Prince royal, 
à qui la cour de Vienne accordait beaucoup de 
considération. 

Cette cour avait trop contrarié Napoléon, pour 
ne pas redouter son ressentiment. Ne pouvant ef- 
facer l’impression de sa conduite, elle renoua sesre- 
lations avec les cours du Nord , et s’assura de leurs 
véritables desseins. Revenue du premier effroi que 
lui causa le bruit de nos victoires , l’Autriche en- 
trevit que la coalition nouvelle produirait' une 
alliance solide , et qu’elle pourrait cette fois , soit 
par les traités , soit par les armes, affaiblir l’Em- 
pire français. Toutefois notre attitude imposante 
la rendait encore timide ; reprenant sa politique 
accoutumée, ses démarches devinrent tortueuses, 
et ses prétentions incertaines ; mais Napoléon , 
fier de ses victoires, devina cet artifice, et lui 
déclara qu’il la laissait maîtresse de renoncer à 
notre alliance, qu’il n’en serait pas blessé, mais 
qu’il ne voulait point de ces moyens termes, res- 
source ordinaire de la ruse et de la faiblesse. 

Cependant, ce système offrait à l’Autriche les 
chances les plus séduisantes : désirant la paix , et 
également en garde contre la France et la Russie, 
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elle espérait profiter d’uiie occasion unique pour 
rétablir l’équilibre entre elle et ces deux états, 
au moyen de son appui que chacun désirait, et 
qu’elle offrait au dernier enchérisseur ; mais il y 
avait une énorme différence entre ceux qui cher- 
chaient à la captiver. Pour prix de sa médiation 
que pouvait-elle attendre de Napoléon, qui ne 
voulait rien céder après l’avoir spoliée ? tandis 
qu’en s’alliant avec la Russie , elle était sûre d’ob- 
tenir les dépouilles de l’ennemi commun. 

Napoléon s’obstinait à refuser la médiation de 
* son beau-père , avec un insultant mépris , au lieu 
que les autres puissances qui l’avaient acceptée , 
flattaient la cour de Vienne , pour l’entraîner 
dans la coalition. Au système de guerre per- 
pétuelle qu’avait adopté la France , elles oppo- 
saient leurs déclarations pacifiques; et lorsque 
l’ambassadeur d’Autriche fut arrivé à Londres, 
pour engager la Grande-Bretagne à prendre part 
aux négociations de paix, ce gouvernement ré- 
pondit qu’il ne concevait point comment l’em- 
pereur François II se flattait de ramener son 
gendre à des intentions sages et modérées. L’Au- 
triche , perdant l’espoir de rendre le repos à 
l’Europe, et convaincue que l’équilibre politique 
était l’unique base sur laquelle devait être fondée 
cette tranquillité tant désirée , se vit dans la né- 
cessité d’opposer à l’immense puissance de Na- 
poléon, une barrière qui pût l’arrêter dans ses 
desseins perturbateurs. 




L’ARMISTICE. >43 

Lorsque par la retraite des Alliés , l’empei'eur 
d’Autriche vit le théâtre de la guerre se rappro- 
cher de ses états , il dut d’autant plus s’ep alarmer, 
qu’il s’intéressait au sort de la monarchie prus- 
sienne , dont' il regardait la restauration comme le 
premier pas vers le rétablissement du systèna* 
politique. Cependant, cette puissance eut à peine 
abandonné Napoléon , que celuiKji déclara à 
François II, qu’il regardait le partage de la Prusse 
comme une conséquence de sa félonie, et lui fit 
pressentir qu’il pourrait profiter de cette occasion 
pour réunir à ses états, une ancienne et belle, 
province qui lui avait appartenu. Cette tnsinuar 
tion, au lieu de séduire la cour de Vieune, fut 
pour elle un sujet d’alarme; elle comprit qu^il 
fallait , à tout prix , sauver la Prusse , çoit par les 
' voies de la conciliation, soit par 1> force, des 
armes. 

Sur cette entrefaite, M. Bubna revint de Dresde, 
avec une dépêche de l’empereur Napoléon qui 
exprimait le désir de réunir à Prague, un congrès 
pour la paix générale , et d’y app»eler non-seufo- 
ment les ambassadeurs du Danemarck, de l’Es- 
'pagne et de l’Angleterre, mais encore cedx des 
Etats-Unis et des provinces de l’Amérique méri- 
dionale. L’Autriche considéra cette idée comme 
un écart d’imagination, ou bien comme un stra- 
tagème politique. Comment concilier tant d’in- 
térêts opposés, sans qu’un plan fixe et arrêté 
eût préludé à ce grand oeuvre ? Il fallait d’avançe 
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indiquer quels seraient les préliminaires de la 
paix proposée ; et Napoléon avait solennellement 
annoncé qu’il ne voulait faire aucun sacrifice. On 
connaissait aussi sa répugnance invincible à se 
rapprocher de l’Angleterre, et sans ce rapproche- 
ment , la paix ne pouvait se négocier. Malgré tant 
d’obstacles , cette communication engagea l’Au- 
triche à proposer aux Russes et aux Prussiens , une 
suspension d’armes. 

Lorsque l’armistice eut été signé , l’empereur 
d’Autriche, accompagné de M. de Metternich et 
des princes Colloredo et Schwarzenberg, quitta 
sa capitale , et se rendit en Bohême ; il se fit 
suivre par des équipages de chasse et de pêche. 
De si futiles amusemens, dans une pareille circon- 
stance, ne pouvaient déguiser le but véritable de ce 
vojrage auquel se rattachaient les destinées/le l’Au-' 
triche , et le changement des plus beaux gouver- 
nemens de l’Europe. L’empereur François II et 
ses ministres , soit pour accélérer le résultat des 
négociations diplomatiques, soit pour hâter les 
préparatifs de la guerre, si elle devenait nécessaire, 
établirent leur résidence à Gitschin , petite ville 
peu éloignée de Prague , mais plus rapprochée 
du quartier-général des Russes que de celui des 
Français. 

L’Europe était déterminée à déployer des forces 
immenses pour restreindre l’autorité de Napoléon; 
nos alliés, effrayés ou intimidés par ces imposans 
préparatifs , commençaient à douter de sa for- 
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tune. Lui seul paraissait ferme clans ses desseins , 
invariable dans sa politique. Dédaignant toutes 
les voies de conciliation, il aimait à faire parade 
de ses préparatifs militaires. De tous côtés , il 
appelle de nombreux bataillons; il crée d’autres 
régimens, pour former de nouvelles divisions; il 
double les forces de son artillerie, et s’occupe à 
créer une immense cavalerie. Chaque chef de 
corps faisait palissader la plupart des villes où 
ses troupes étaient cantonnées. Auprès de la for- 
teresse de Kœnigstein , on jeta deux ponts sur 
l’Elbe. Le rocher de Lilienstein , situé sur la rive 
opposée, fut occupé et fortifié ; auprès de Piriia ou 
forma un camp retranché. Le vieux château de 
Sonnenstein, quoique dominé par les hauteurs 
voisines, était mis en état de défense. Napoléon 
donna une attention toute particulière aux pla- 
ces de Torgau et de Wittenberg qu’il considéra 
comme les dépôts de la Saxe ; les fortifications de 
la première furent augmentées; et le tracé de 
la seconde étant jugé défectueux, il la rendit 
plus régulière en la faisant couvrir de trois cou- 
ronnes. 

Il envoie des ingénieurs sur toutes les frontières 
de la Bohème, pour reconnaître les différentes 
routes qui , de ce royaume , conduisent en Saxe; 
il fait garder et observer les débouchés , et la ca- 
pitale où il était renfermé, devient le réduit de 
son camp retranché. Cette résidence souveraine , 
comptée parmi les plus belles villes de l’Europe , 
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jaciis paisible et florissante , riche par la fertilité 
de son territoiïe f par' l’industrie de ses habitans , 
et , surtout , par les précieux objets d’arts qu’elle 
renfermait, et qui rendaient ses musées et ses 
cabinets les plus célèbres de tous ceux d’Alle- 
magne ; l’heureuse yille de Dresde enfin , dont 
la beauté des enrirons semblait faire le séjour 
de la paix et du bonheur , devint une immense 
place d’armes , autour de laquelle campaient 
les armées de l’Europe. ïji avant de Nenstadt, 
s'élevait un fort, destiné à battre l’avenue des 
routes de Bautzea , de Orossenhayn et de Kœ- 
ntg^>fnin. Les travaux, autour de la> vieille ville, 
>se poussaient avec une activité sansenesiple. Tous 
les taubourgs étaient entourésidepalissades et de 
redoutes qui dominaien4^1e4dieiiRin des délicieuses 
vallées de Plauen et de Thârand. Les vieux retn*< 
parts et les bastions^ à moitié démoli» furent 
réparés ; chaque porte &tt fermée'' par des 
levis et défendue par des demi-lunes^ De aoates les 
parties de la Saxe , des milliers d’4>u^nin« et die 
paysans furent arrachés à hn^iiBâiars et à l’a- 
gi'iculture, pour se livrer à' des travaux qui pré- 
sageaient la ruine des. villes et la dévastation des 
campagnes. • *' 

CZ«st du sent de cette capitale , transformée en 
une véritable forteresse , que îfapoléon, si habile 
dans ses dispositions guerrières , montrait si peu 
de sagacité dans sa conduite politique, et nulle 
profoiuleiir dans -‘les calculs de la diplomatie.’ 

\ 
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Roidi par l’amour-propre, il dédaignait tout ce . 
qui n’était pas purement militaire, et il eût cru 
s’avilir en usant de souplesse. Malgré la ligue des 
esprits qui, en Bohème, se formait contre lui, 
malgré l’effervescence des peuples prêts à secouer 
son joug, il croyait pouvoir impunément tout 
braver, par cela seul qu’une fausse grandeur lui 
permettait encore de transmettre ses ordres de- 
puis Lubeck jusqu’à Corfou. 

A cette époque, l’opinion publique était le prin- 
cipal mobile de la coalition, et Napoléon commet-» 
tait une grande faute en n’appelant pas à son se- 
cours, l’affection des Français prompts à s’enflam- 
mer au seul nom d’indépendance et de patrie; dé* 
daignant les lumières et l’énergie d’un grand peu- 
ple , il ne voulut point l’associer à ses entreprises ; 
bien plus,iirhumiliaen lui cachant ce qui l’intéres- 
sait. Lorsque la nation entière cherchait à recueil- 
lir, avec avidité, tout ce qui pouvait l’instruire sur 
ses destinées, et entretenir en elle des espérances 
de paix , les journaux , composés sur les maté- 
riaux qu’il envoyait lui-méme , n’étaient remplis 
que d’anecdotes sur la princesse de Galles, ou d’ex- 
traits des mémoires publiés pendant la longôe 
durée d’un procès scandaleux. Honteuse politique, 
digne des moeurs de l’orient, où souvent un Sultan, 
pour faire triompher sa volonté , cherche , par 
des intrigues de sérail , à distraire le peuple des 
affaires publiques. ■ 

La grande leçon que lui donna Kutusow, fut 
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. encore perdue pour Napoléon ; et , pour la se- 
conde fois , la ruse des Grecs triompha du guer- 
rier le plus obstiné. Renfermé dans les jardins du 
palais Marcolini, son arrogance lui feiit renou- 
veler à Dresde , les mêmes fautes qu’à Moskou. 
Affectant la plus parfaite indifférence sur la marche 
des événemens , il fait venir , à grands frais , des 
acteurs; et, pendant qu’en Bohême, on met tout 
en jeu pour former une coalition formidable , il 
- ne s’en inquiète point, et s’amuse à faire jouer 
sur les bords de l’Elbe, les chefs-d’œuvre de Mo- 
lière et de Racine. Au lieu de publier un mani- 
feste, pour instruire la nation de la nature de ses 
Revoirs et de l’étendue de ses danger^ il prouvait 
par ses bulletins , qu’il était frappé de la même 
cécité qui l’aveugla au Kremlin ; et quand il fallait 
parler aux Français un langage propre à exciter 
l’imagination et animer les cœurs , il annonçait , 
avec un flegmatique orgueil, qu’il était satisfait des 
rois dela confédératkNa du Rhin. Dédaignant d’ex- 
pliquer le retard des négociations sur lesquelles on 
fondait la paix , il n’exprime pasiwéoie le regret de 
voir un temps si précieux, perdu en mutuels dé- 
tours. Il répète à satiété , que l’Angleterre , la 
Prusse et la Russie , ne pourront , par défaut 
d’argent , continuer la guerre , et que ces trois 
puissances , pour consolider leur crédit , ont eu 
besoin de se garantir réciproquement leur pa- 
pier. Comme si l’Europe avait oublié cette époque 
mémorable où la France, battant monnaie dans 
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ses arsenaux , trouva , grâce au courage et à l’en- 
thousiasme de ses citoyens, des ressources iné- 
puisables. Enfin, après avoir fait l'énumération 
pompeuse et exagérée de son grand développe- 
ment de puissance , il annonce que le jardin 
Marcolini a des bassins magnifiques , et une belle 
cascade ornée d’une statue de Neptune; qu’au 
milieu du corps de logis, sont deux salons bien 
décorés, et qu’on compte quarante-cinq fenêtres 
sur les deux ailes latérales (i). Ainsi, au lieu de 
nous instruire jjes événemens qui vont changer 
la face des états , les bulletins ne paraissent plus 
que pour apprendre dans quel lieu a dîné l’Em- 
pereur, ou, quel a été le spectacle du jour. 

Les ambassadeurs de diaque puissance mani- 
festaient de hautes prétentioï»s,''«t 
vues conciliantes. Ils cherchaient réciproquement 
à se tromper. Ceux des Alliés voulaient , à tout 
prix, affaiblir notre empire, et les nôtres vou- 
laient toujours conserver la même suprématie. 
Les ouvertures qui , de part et d’autre , furent 
faites , renfermant toutes une arrière-pensée , ex- 
citèrent une telle méfiance que , dès le principe , 
on prévit que les tentatives de négociation» n’a- 
mèneraient aucun heureux résultat. Napoléon , 
toujours plus irascible, n’aspirait qu’à se venger 
des Anglais ; ne pouvant les atteindre , après 


(i) Journal de l’Empire du a6 juin i8i3; article Dresde. 
Et' du 4 juillet , article Paris. 
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s’être emparé de leurs créances et avoir fait 
brûler leurs marchandises , il fit encore sai- 
sir dans Leipsig , les denrées coloniales, et les 
produits de leurs manufactures. Ces mesures , 
prises pendant l’armistice, exaspérèrent les en- 
voyés de l’Angleterre, et firent sentir de plus en 
plus aux peuples d’Allemagne , la nécessité de 
s’affranchir de notre domination. ■ • 

A peine la cour d’Autriche fut^elle arrivée efi 
Bohême , qu’une foule de généraux russes et 
prussiens allèrent intriguer aupr% d’elle, et cher- 
chèrent à séduire l’armée autrichienne , par tous 
les mobiles qui peuvent entraîner la-détermina- 
^ tion des hommes. Sous les auspices d’une union 
qu’autorisaient leurs Souverains , ils reconnais- 
saient ensemble les montagnes et lés défilés , ils 
observaient les positions, et préparaient tout pour 
exécuter leur plan de campagne ; tandis qu’au 
mépris de l’usage établi , l’Autriche refusait l’en- 
trée de la Bohême aux voyageurs français munis 
de passe-ports. Tous ces faits constituaient un vé- 
ritable état d’aggrfession contre nous , et Napo- 
léon en profitait pour justifier son aversion pour 
la’paix. •-> * 

Les Alliés ,‘î plus pénétrans que lui, devinè- 
rent de quelle manière on devait- employer la 
suspension des 'hostilités. Leurs ressources étant 
plus, grandes et moins éloignées que les siennes, 
chaque jour, ils acquéraient sur lui la supériorité 
du nombre qu’il avait eue, lors de l’ouverture de 
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la campagne. Sans parler de cet énorme avan- 
tage , ils comprirent que dans une lutte de 
cette nature , il fallait, pour triompher, recourir 
à lia ruse et à la séduction. C’est à la laveur de 
cette tactique , à laquelle Napoléon ne savait 
plus s’assujettir depuis sa grande prospérité, qu’il 
allait se trouver vaincu, avant d’avoir concentré 
son armée sous les murs de Leipsig. 

La princesse de Weimar, et la grande duchesse • 
d’Oldemburg, furent, dans cette circonstance, 
les meilleurs auxiliaires de la coalition. Ces deux 
jeunes princesses, sœurs d’Alexandre, joignaient 
à toutes les qualités aimables , ce mâle caractère 
qui , rarement , est réuni aux grâces de leur sexe, j. 
L’une était l’épouse de l’héritier du duc de Wei- 
mar ; l’autre , regardée comme la phis belle femme 
de l’empire où elle était née , possédait une gran- 
deur d’âme qui l’avait rendue ennemie mortelle 
de celui qui , en la privant de sa souveraineté , 
précipita la lin des jours de son époux. Remplie 
d’instruction , possédant les manières les plus sé- 
duisantes, on reti’ouvait en elle les talens de 
Catherine unis aux vertus d’Alexandre.' Indignée 
de voir l’empire de son frère saccagé par Napo- 
léon dont elleavait toujours réprouvé l’élévation, 
elle forma le projet de le détrôner; depuis lors, 
personne n’agit contre lui -d’une manière plus 
efficace , que cette • femme extraordinaire. Ses 
lumières lui avaient donné des idées les plus 
relevées; elle .s’exprimait avec tant de charme 
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et d’éloquence, qu’il lui fut facile d’exciter l’in- 
digiiatioii des cours d’Allemagne, contre celui qui 
en était le fléau. Par les séductions de son esprit, 
et l’entraînement de son grand cœur, plusieurs 
des généraux confédérés, placés dans nos rangs, 
furent déterminés à la servir contre nous. Sa suite 
était composée de guerriers connus par leur bra- 
voure et leur capacité, ou d’hommes de lettres, 
retenus auprès d’elle par l’admiration qu’elle 
inspirait { et dont la plume incorruptible n’était 
consacrée qu’à nourrir la haine du despotisme et 
l’amour d’une noble indépendance. C’est en propa- 
geant de pareils seutimens que la puissance de la 
pensée , plus terrible que le fer et l’airain , pro- 
duisit , sur l’esprit des peuples d’Allemagne , un 
enthousiasme contre lequel devaient échouer la 
force des baïonnettes et toutes les combinaisons 
du génie de la guerre. 

Ces deux princesses se rendirent aussi en Bo- 
hême, sous le prétexte d’aller aux eaux de Tœplitz 
qui devenaient le rendez-vous de tous les per- 
sonnages puissans, ennemis de Napoléon. Elles 
allèrent ensuite à Prague et à Gitschin, et eurent 
de longues conférences avec l’empereur d’Au- 
triche. Peu de jours après, elles vinrent à Opot- 
schna, petite ville voisine de Kœnigratz , où 
Alexandre, leur frère, ne tarda pas à se rendre 
( i5, i6 juin), accompagné des comtes Tolstoy 
et Nesselrode-', connus comme les deux ministres 
russes les plus contraires à Napoléon. Cette en- 
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trevue servit à masquer celle que durent avoir 
les empereurs d’Autriche et de Russie ; ce dernier 
demeura dix à douze jours à Opotschna , qui 
n’était éloigné que de quelques lieues de Gitschin, 
où résidait François II , et dont celui-ci se rap- 
procha encore , sous prétexte d’aller visiter une 
de ses places fortes. Alexandre, en retournant à 
son quartier-général, inspecta la forteresse de 
Josephstadt, et parcourut plusieurs d ébouchés qui 
conduisaient en Silésie. Toutes ces circonstances 
ne laissaient plus de doute que l’Autriche n’en- 
trât dans la coalition. Cependant ces menées 
eurent lieu avec le plus grand secret , et , sur des 
faits aussi importans, les gazettes allemandes gar- 
dèrent un profond silence. Le journal officiel de 
Vienne voulut seul , réfuter le bruit de l’entrevue 
entre les deux empereurs ; mais, elle était si na- 
turelle, que tout ce qu’on disait à ce sujet, était 
plutôt fait pour la confirmer que pour la contre- 
dire. 

Pendant que les Alliés se préparaient à la guerre, 
ils employaient tous leurs efforts pour contraindre 
Napoléon à accéder aux conditions qu’ils cher- 
chaient à lui imposer; et, par l’intermédiaire de 
l’Autriche, ils lui firent demander qu’il voulut fixer 
les bases sur lesquelles devaient reposer les né- 
gociations. M. de Metternich alla lui - même à 
Dresde, afin de décider Napoléon à se soumet- 
tre à l’empire des circonstances. Son séjour au 
quartier - général donna lieu à l’échange de 
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plusieurs notes , où le duc de Bassano éluda tou- 
jours de spécifier la nature des sacrifices que de- 
vait faire la France; en méirie temps, le ministre 
autrichien réitéra qu’il fallait suspendre les sti- 
pulations de l’ancienne alliance. Napoléon s’éleva 
contre cette subtilité qui renfermait implicite- 
ment, l’injonction de souscrire à tout ce que de- 
mandait l’Autriche ; il déclara fièrement, qu’il 
ne voulait point que son alliance fut onéreuse 
à ses amis, et qu’il renonçait à celle qui le liait 
à la cour de Vienne. 

Dans toutes ces conférences , M. de Metternich 
taisait pressentir que les indemnités réclamées 
par l’Autriche, étaient à prendre sur la France. 
Napoléon voulait, au contraire, qu’elles fussent 
prises sur la Prusse dont l’empereur François 
désirait la conservation. Les Alliés abondaient 
d’autant plus dans les vues de la cour de Vienne, 
que la restitution des provinces’ revendiquées 
devait amener l’affaiblissement de l’Empire fran- 
çais. Napoléon , comme détenteur de toutes ces 
provinces , ne pouvait se résoudre à des sacrifices 
qui , à ses yeux , auraient été envers l’Autriche , 
la plus humiliante des capitulations. 

Enfin, le résultat de la mission de M. de Met- 
ternich (3ojuin) fot la promesse de l’empereur 
■des Français , d^aceepter son beau-père comme 
-médiateur , mais sans préciser les conditions 
auxquelles il coftsentait à se soumettre ; car , 
touchant cet article , il était impossible de lui ar- 
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racherrien derfixe et de positif. Cependant, pour 
ne pas faire avorter les espérances de paix , ou 
l’invita à envoyer au château de Gitschiu, un né- 
gociateur, assurant que la même demande allait 
être faite à l’empereur de Russie et au roi de Prusse. 
Napoléon se refusa à cette proposition, disant 
qu’il consentait à ce que l’Autriche se présentât 
pour concilier les partis, mais non pas pour en 
être l’arbitre. Quant à la manière de traiter la 
paix , la France demandait qu’elle fût générale , 
et qu’on la discutât en congrès, et dans les formes 
consacrées par l’usage , sans ’, néanmoins , sus- 
pendre lé cours des hostilités. L’Autriche , dont 
les armées n’étaient point encore rassemblées , 
profita du vœu qu’émettait Napoléon , pour de- 
mander et obtenir une prolongation d’armistice 
que M. de Metternich se chargea de faire accepter 
aux Alliés, avec la promesse que, cinq joufs après, 
le congrès ouvrirait ses séances. Dans cet in- 
tervalle , l’empereur d’Autriche qui, de bonne 
foi , désirait le repos de l’Europe , fit une nou- 
velle tentative auprès du gouvernement Britan- 
nique ; mais, quoique Napoléon eût offert de lais- 
ser passer les courriers par la France, il rétracta 
cette offre pour apporter des entraves aux négo- 
ciations avec l’Angleterre. 

Un des plus grands obstacles à la paix, était la 
haine irréconciliable que Napoléon avait jurée 
aux Anglais ; ceux-ci en étaient violemment irrités, 
et pour se venger , cherchaient à resserrer de plus 
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en plus les liens de la coalition. Quoiqu’ils n’eus- 
sent aucun corps de troupes réuni aux grandes 
armées Russes et Prussiennes , ils n’en avaient 
pas moins leurs agens auprès du grand quartier- 
général, qui toujours actifs, veillaient aux in- 
térêts de la Grande-Bretagne , et ne cessaient de 
présenter les opérations de Wellington, en Es- 
pagne , comme devant opérer une diversion puis, 
santé contre Napoléon. Aussi les ministres an- 
glais attendaient-ils avec impatience , le résultat 
des efforts qu’ils faisaient sur cette péninsule, 
sur-tout depuis qùe le duc de Dalmatie l’avait 
quittée, et que cinquante mille hommes d’élite 
avaient repassé ' les Pyrénées , pour être dirigés 
au-delà du Rhin. Les Russes, imitateurs du sys- 
tème de guerre des Espagnols, avaient déjà témoi- 
gné à cette nation, ainsi qu’aux Anglais, la satis- 
faction qu’ils éprouvaient des effets de leur hé- 
roïque persévérance , avouant qu’eux seuls avaient 
appris aux peuples, le secret de vaincre celui qui 
voulait les asservir. Cette noble émulation for- 
mait du Nord au Midi, une union sincère et 
cordiale, pour l’affranchissement commun. 

Le Prince régent, résolu de s’opposer avec vi- 
gueur à une usurpation qui devait être la ruine de 
celui qui osa la tenter par la plus atroce perfidie, 
avait demandé et obtenu qu’on renforçât l’armée 
de Wellington, afin d’affranchir totalement l’Es- 
pagne d’une domination sacrilège. Cette déli- 
vrance était ardemment désirée par tous les amis 
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de la justice. Mais, dans la chaleur de leurs 
vœux, ils commençaient à murmurer contre le 
vengeur de l’Espagne. L’impatience les rendant 
injustes , ils se plaignaient de ce que , depuis près 
d’un an, il n’avait pas profité de la victoire des 
Aropiles pour se porter en avant, et nous rejeter 
par-delà les Pyrénées ; de là ils concluaient qu’il 
était au-dessous de sa réputation. On poussa même 
l’inconséquence jusqu’à vouloir donner un suc- 
cesseur au capitaine habile qui , le premier , 
commença à donner aux armées anglaises de 
terre, une réputation méritée. Pour lui, méprisant 
ses obscurs détracteurs, il justifia la confiance 
des Alliés , dès qu’il lui fut permis de reprendre 
les hostilités, avec l’espérance du succès. 

Joseph Buonaparte croyait avoir toute la capa- 
cité d’un habile général , par cela seul qu’il était re- 
'Vêtu de l’autorité souveraine. Amolli par le trône 
dont il ne connaissait que les voluptés, privé 
des talens du duc de Dalmatie qui , jusqu’à son 
départ , lui avait assuré sa Capitale , et sur le 
point d’être cerné par Wellington, il se décida à 
quitter son palais, et vint enfin se mettre à la tête 
des armées qui, depuis six ans, versaient leur 
sang pour le maintenir dans l’exercice d’une au- 
torité constamment repoussée par la volonté du 
peuple qu’on s’obstinait à gouverner en bra- 
vant ses opinions et ses vœux. 

Joseph et le maréchal Jourdan arrivèrent dans 
la province de Zamora , lorsque les années fian- 
I. )17 
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çaises battaient en retraite. Us cherchèrent à les 
réunir autour de Walladolid , mais, ce mouve- 
ment de concentration n’était pas encore achevé 
que l’armée anglo-portugaise menaça de les en- 
velopper , et par Burgos et par Madrid. Dans cette 
conjoncture , on persuada a Joseph qu il fallait 
se retirer dans la Navarre, après s’être réuni 
aux généraux Clauzel et Foi. Des ordres leur 
furent envoyés pour qu’ils eussent à se porter en 
toute hâte sur Vittoria, où devait s’opérer leur 
jonction avec l’armée principale. La marche de 
celle-ci fut retardée pai- l’innombrable bagage 
que Joseph traînait à sa suite , ainsi que par une 
foule de réfugiés espagnols qui fuyaient le res- 
sentiment de leurs compatriotes. Les Anglo-Poi - 
tiigais, auxquels s’étaient joints plusieurs corps 
espagnols, avaient déjà passé l’Ebre , et occu- 
paient la grande route qui conduit de Bilbao à 
Vittoria, lorsque l’armée française , renforcée par 
les divisions Maucune et Sarrut, arriva auprès 
de cette dernière ville , et campa sur les hauteurs 
qui dominent la rivière de Zadora. Le 20 juin, elle 
resta en position pour attendre le général Clauzel 
qui, par Logrono , se dirigeait aussi sur Vittoria. 
Cette journée fut consacrée à faire parquer en 
- arrière de la ville , les fourgons et les équipages. 

- Depuis que l’ennemi avait passé l’Ebre, tous 
ses mouvemens nous étaient cachés. Cependant, 
l’ordre envoyé au général toi faisait espérer que 
notre droite serait en sûreté ; mais cet ordre iic 
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lui étant pas parvenu , ce général n’arrivait point; 
tout faisait craindre que l’ennemi ne se fût avancé 
sur la route de Bilbao , et ne cherchât à déborder 
cette aile pour nous couper la route de Mont- 
dragon. Si, alors, le signal de la retraite eût été 
donné , on pouvait l’effectuer sans éprouver de 
grandes pertes. Mais la crainte d’exposer les gé- 
inéraux Foi et Clauzel , en abandonnant une po- 
sition où on leur avait donné rendez-vous, nous 
obligea d’attendre jusqu’au lendemain; cette cir- 
constance força le maréchal Jourdan d’accepter 
la bataille, avec une armée inférieure de moitié 
à celle dé l’ennemi!*- 

Ce maréchal, quoique tourmenté par une ma- 
ladie cruelle , sortit de Vittoria , et se porta sur 
notre gauche où le général Gazan était attaqué 
et tourné par le général Hill, malgré la division 
Villate qu’on avait envoyée pour le soutenir. Le 
maréchal Jourdan ordonna à la division d’Erloù, 
qu’il supposait être encore en réserve, de se 
porter sur ce point ; mais ce général se trouvait 
aux prises avec l’ennemi. En même temps , nu 
corps de vingt mille hommes enfonçait notre 
droite , avec l’intention manifeste d’intercepter 
la route de Bayonne. Le général Reille , pé- 
nétré de l’importance de cette manoeuvre, or- 
donna au général Sarrut d’en prévenir les ef- 
fets; mais ce brave' militaire reçut un coup 
mortel , au moment où sa troupe s’élançait sur 
l’ennemi. . ^ 

* 7 ’ 
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Le maréchal Jourdan , ne pouvant plus sou- 
tenir l’aile gauche qui allait être tournée, la 
fit rapprocher du centre. Les Anglais en * pro- 
fitèrent pour se porter en avant. Quarante- 
cinq pièces de canon , dirigées contre eux , je- 
tèrent le désordre dans leurs rangs. Mais , une 
de nos divisions, au lieu de saisir cette circon- 
stance pour s’arrêter à la position indiquée / 
continua sa retraite, et, en découvrant le flanc 
de la division d’Erlon , laissa un vide dont le gé- 
néral Hill profita, pour achever d’enfoncer notre 
aile gauche (i). 

La division Sarnit, privée de son chef, 'quoi- 
que ralliée et soutenue par les dragons du gé- 
néral Dijon , après la plus glorieuse résistance , 
perdit sa position. Dans cet instant critique , il 
ne restait plus qu’à donner le signal de la re- 
■ traite. La route de Bayonne étant coupée,' on ne 
pouvait plus se retirer que par celle de Pampe- 
lune. Quoiqu’elle ne fut qu’un étroit défilé, formé 
aü milieu d’un terrain marécageux, et traversé 
par de nombreux fossés, la nécessité força de 
s’y engager. Des fourgons s’étant brisés , la route 
fut obstruée, et l’artillerie ni les bagages ne 
purent passer. En vain voulut-on surmonter les 
.obstacles, afin de sauver un parc de quatre-vingts 
-j^èceÿ d’artiÛerie^,T les voitures de Joseph et 

^ (i) Ponr l’intelligence de cette bataille, on doit observer 
que la droite et la gauche sont prises au moment où l’armiée 
en retraite, se retourne contre l’ennemi. 
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celles où se trouvaient les Espagnols fugitifs 
produisirent un encombrement tel, qu’il barra 
tous les passages. Alors , l’effroi et la consterna- 
tion s’emparèrent des esprits, et produisirent 
une terreur si forte, qu’il ne fut plus possible d’en 
empêcher les effets désastreux. 

Cependant, le danger devenait effrayant ; le 
bruit du canon , qui se rapprochait sans cesse , 
ajoutait à la crainte dont tous les cœurs étaient 
saisis. Le désespoir fut à son comble quand les 
boulets et les obus tombèrent au milieu de cette 
foule éperdue , où se trouvaient des femmes, des 
enfans et des vieillards. Deux régimens de hus- 
sards ennemis , s’étant glissés à travers les in- 
tervalles que laissaient les colonnes , arrivèrent 
sur ce champ de désolation, où l’on n’entendait 
partout que des cris et des gémissemens ; affreux 
tableau qui , entre nations civilisées , rappelait 
les guerres atroces que se livrent les peuples 
Ijarbares! Ces malheureux proscrits , en butte à 
la vengeance de leurs compatriotes , se prépa- 
raient à mourir sous le fer de leurs parens , de 
leurs anciens amis ; frappés d'une terreur pro- 
fonde, ils fuyaient de toits côtés , et sur tous les 
points trouvaient la mort , ou des traitemens 
Inimilians, mille fois plus cruels que le trépas. 
On voyait des mères éplorées sortir de leurs 
voitures , et abandonner leurs richesses pour ne 
songer qu’à secourir l’enfant qu’elles allaitaient, 
©U pour protéger le vieillard qui leur donna l«. 
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jour. Les unes embrassaient les genoux des soL 
dats , et , les yeux baignés de lai’mes , les sup- 
pliaient d’avoir compassion de leurs innocentes 
familles. En présentant leur poitrine au fer en- 
nemi , elles cherchaient à garantir leurs filles 
quelles serraient dans leurs bras. D’autres, à qui 
l’orgueil du sang faisait dédaigner de recourir 
aux auteurs de leur misère , s’apprêtaient froide- 
ment à recevoir les coups d’un vainqueur irrité. 
Parmi les victimes de cette déplorable mêlée , 
il y avait des personnages d’une haute naissance, 
qui, égarés par faiblesse, ou trompés par leur 
opinion, expiaient, dans ce moment affreux, 
toutes les horreurs d’une révolution qu ils avaient 
imprudemment désirée. La vue de leur misère 
toucha la sensibilité des Anglais, et, beaucoup 
d’entre eux , émus par le cri de la nature , em- 
ployèrent leur autorité, pour dérober ces êtres in- 
fortunés à une mort certaine. Mais le plus grand 
nombre ne put fuir, et perdit la vie dans cette 
journée qui affranchit à jamais l’Espagne, du joug 
étranger. Exemple mémorable du courage dune 
grande nation luttant contre la tyrannie , et qui , 
justement indignée de l’insulte faite à sa loyauté, 
prouva que toutes les foudres de la guerre sont 
impuissantes contre les généreux sentimens de , 
patrie , de religion et de liberté ! 

La division Clauzel, après avoir quitté Lo- 
grono , arriva auprès de Vittoria, le jour même de 
la bataille ; mais, les Anglais étant maîtres de cette 


Dfgitized by 


L’ARMISTICE. a63 

ville, et l’armée française se retirant eji désordre , 
il revint sur ses pas , traversa la Navarre , passa 
par Jacca , et couvrit les frontières de France, 
en prenant position le long du Gave d’Oléron. 
Le général Foi , ayant appris la défaite de notre 
armée principale, rassembla les troupes qu’il 
avait en Biscaye , et marcha sur Tolosa , où U 
arriva €ri même temps que l’ennemi ; on voulut 
lui disputer le passage , et , de part et d’autre , on 
se battit avec acharnement. Enfin , nos troupes 
se firent jour, et le général Foi , brave, actif et 
plein de talent, campa devant Iriin. Les consé- 
quences delà bataille de Vittoria forcèrent aussi 
le duc d’Albûféra, d’abandonner le royaume de 
Valence; mais, ce maréchal, pendant que toute 
la péninsule était évacuée , se maintint encore 
dans l’Airagon , où le bruit de ses exploits et la 
sagesse de son administration lui avaient con- 
cihé l’estime des fierà et généreux CastHlans. Sa 
conduite confirmait cette vérité , qu’on aurait 
pu dompter les Espagnols non par la force , mais 
par l’ascendant des vertus qui subjuguent les 
grandes âmes. 

A la nouvelle de la défaite de Vittoria , Napo- 
léon fut consterné ; il entrevit que cette joiu-néc 
marquait le^ terme de sa domination dans une 
contrée , dont il avait été le maître par le seul 
éclat de jsa renommée , et qui devint son tombeau, 
dès qu’il voulut s’en emparer par tous les crimes 
qu’engendre Tusurpalion, lorsqu’elle est avide 
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de régner «n dépit de la justice et de la volonté 
des peuples. Sur-le-champ, il fait appeler le duc 
de Dalmatie dont la présence avait autrefois com- 
primé la discorde que le ciel suscita , parmi nos 
généraux , pour le salut de l’Espagne. Il lui or- 
donne de voler vers les Pyrénées pour rallier, 
sur les frontières, ses aigles dispersées ; mais, il ne 
s’agissait plus d’envahir la péninsule. Des cinq 
cent mille hommes qu’il y avait envoyés, il lui 
en reste à peine soixante mille, avec lesquels il 
espère que ce général habile préservera nos pro- 
vinces méridionales, des vengeances d’une nation 
qui, avant d’avoir été trahie, lui fournissait des 
auxiliaires contre les peuples du Nord coalisés 
pour renverser son trône. 

Les événemens survenus en Espagne, eurent la 
plus grande influence sur les affaires politiques : 
Napoléon n’en fut que plus obstiné , et les An- 
glais n’en devinrent que plus superbes. Ils com- 
muniquèrent leur enthousiasme aux Russes et 
aux Prussiens, qui trouvèrent dans la bataille de 
Vittoria, une compensation à celles de Lutzcn et 
de Wurschen ; ils se promirent de rouvrir la lice 
avec une ardeur nouvelle , dès que le ministère 
britannique leur eut assuré que les victoires des 
armées anglaises et. espagnoles opéreraient vers 
le|midi de la France , une diversion en leur faveur. 

Le Prince royal de Suède , appelé à jouer un 
si grand rôle dans tout le cours de cette nouvelle 
campagne, depuis la fin de mai était dans la Po*> 
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mëranie suédoise, où il s’occupait de l’organisa- 
tion de son armée qui n’était pas encore sortie 
de cette province. Son zèle pour la coalition pa- 
raissait s’être refroidi par les difficultés qti’il 
éprouvait à prendre possession de la Norv^^ège. 
Les Souverains de Prusse et de Russie , afin d’en- 
gager ce prince à agir d’une manière efficace , 
l’invitèrent , durant l’armistice , à se rendre en 
Silésie, pour se convaincre de la brillante situa- 
tion de leurs armées, et des espérances que pou- 
vaient donner leurs opérations combinées. Le 
lieu du rendez-vous fut fixé à Trachenberg. En 
cette circonstance, le prince Charles-Jean se rat- 
tacha d’autant plus volontiers aux Alliés, que leurs 
affaires politiques prenaient une tournure favo- 
rable, et qu’à peu près à la même époque (9 et 
10 juillet), le baron Alqiiier et le ministre de 
Rosencratz venaient de signer un traité d’al- 
liance offensive et défensive, entre la France et le 
Danemarck qui, réciproquement, se garantis- 
saient leurs états. 

Les Souverains alliés, joyeux d’avoir dans leur 
camp, un des meilleurs capitaines qu’eût formés 
l’armée française, l’accueillirent avec une préve- 
nance extrême, et se hâtèrent de lui demander 
des conseils , persuadés qu’instruit du système 
militaire de Napoléon , personne mieux que lui 
ne pouvait indiquer le secret d’en triompher. 
Cette haute confiance, à laquelle on ajouta les 
protestations d’amitié les plus rassurantes, eurent 
un nouveau poids, lorsquk)n lui eut promis des 
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secours pour consommer la réunion de laîîorwège 
à ses futurs états. On lui fit entrevoir combien 
cette récopipense du service rendu à la cause 
européenne, serait agréable aux Suédois , et qu’il 
acquitterait ainsi la reconnaissance qu’il leur de- 
vait pour sa future couronne. 

Ces motifs, favorables à la fois à son amour- pro-. 
pre et à ses intérêts , décidèrent enfin le Prince 
royal à donner l’assurance que ses troupes en- 
treraient en ligne , à l’expiration de 1 armistice. 
M. de Metternich se trouvait aussi à Trachem- 
berg , sous le prétexte apparent de demander la 
continuité de la trêve, mais dans le but réel de 
tout préparer pour unir l’Autriche à la coalition , 
si , avant le terme demandé , il n’était parvenu à 
inspirer à Napoléon , des idées plus conciliantes. 
Les Souverains hésitaient à accorder cette pro- 
longation , d'autant plus qu’ils n’étaient pas en- 
core certains que le cabinet de Vienne payerait 
cette condescendance, en agissant avec eux d’une 
manière active. Mais, le Prince royal annonça qu il 
fallait y souscrire , puisque M. de Metternich lui 
avait garanti que , si l’empereur des Français 
n’était ramené à la modération , pendant ■ l ar- 
mistice , l’Autriche agirait simultanément avec 
toutes les forces de la c<jalition , aussitôt que 1 ar- 
mée suédoise aurait pris j>art aux opérations de la 
campagne (i). Alors, la Russie et la Prusse copsen- 


(i) Note conimuniquée par le général suédois Skjoldbfand. 
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tirent à prolonger l’armistice jusqu’au 10 août, 
mais elles voulurent que l’ouverture du congrès 
fût, pour tout délai , remise au la juillet. 

Pendànt ce temps, l’empereur d’Autriche s'était 
établi au château de Kosmonos , près de Juiig- 
Buntzlau ; le grand nombre d’illustres personna- 
ges, et d’habiles généraux , qui des cantonne- 
inèns alliés se rendaient sur ce point, ne laissait 
plus de doute sur la nature des intentions de • 
l’Autriche , et devait dévoiler la propension 
qu’elle avait à faire dépendre la paix ou la guerre, 
de sa seule détertnination. Napmléon insistait sur 
l’anéantissement de la Prusse, qu’il regardait 
comme la conséquence juste et nécessaire de sa 
conduite envers lui , et crut séduire l’Autriche , 
en lui renouvelant l’offre de la Silésie, si elle 
voulait seulement rester neutre dans une lutte 
dont l’issue n’aurait pas été douteuse. Mais la cour 
de Vienne , guidée par le souvenir du passé , 
ajoutait peu de foi aux promesses de Napoléon; 
elle redoutait surtout le châtiment qu’il faisait- 
subir tôt ou tard , à ceux qui avaient entravé se.s 
desseins , où seulement contrarié sa politique ; 
aussi ne pouvait -elle plus trouver sa sûreté que 
dans l’affaiblissement de celui qu’elle avait of- 
fensé. 

Outre ces hautes considérations, la différence 
qu’il y avait entre lamoralité d’Alexandre et celle 
de Napoléon , firènt pencher l’Autriche en faveur 
de la Russie. Celle-ci l’excitait à réclamer la resté 
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tiition de toutes les provinces qui lui avaient été 
enlevées, plus précieuses que la Silésie , et, dont 
la légitime possession lui aurait été un jour con- 
testée. Napoléon, placé dans la dure nécessité de 
toutsacrifier, pour empêcher que l’Autriche ne se 
tournât contre lui , devait étouffer son ressenti- 
ment contre la Prusse, et consentir à tous les dé- 
dommagemens que la position de la cour de 
Vienne lui donnait le droit d’exiger. Les sacrifices 
étaient inévitables , il fallait du moins, lés com- 
biner de manière à les rendre un sujet de dis- 
corde pour nos ennemis. Nos diplomates y se- 
raient parvenus, en exigeant que la Russie rendît 
également une portion de ce qu’elle avait acquis. 
Car, cette puissance, à Austerlitz et à Friedland , 
agit avec une telle dextérité que, quoique battue , 
tous les traités qu’elle conclut lui valurent une 
augmentation de territoire, acquise aux dépens de 
ceux dont elle était ou allait être l’alliée. Trop de 
fierté envers le plus ancien des Césars, perdit Na- . 
poléon : s’abusant sur sa position, et sur celle de 
ses ennemis , il commettait une faute majeure , en 
ne songeant point au degré d’asc'endant que les 
événemens et sa situation géographique don- 
naient à l’Autriche, qu’il voulait encore traiter 
comme il la traita, peu de jours après la bataille 
deWagrain. S’il eut, de bonne foi, uni sa poli- 
tique à celle des Autrichiens , alors il obte- 
nait la paix, qui lui était offerte sincèrement. Il 
pouvait l’accepter sans crainte : Lutzen ctWur- 
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schen lui avaient restitué sa puissance et sa gloire. 

A cet orgueil déplacé, Napoléon ajoutait en- 
core des procédés injurieux envers la Russie. 
Par une note insérée dans les journaux (20 juil- 
let), il louait l’empereur d’Autriche d’avoir fait 
choix, pour le congrès de Prague, de diplomates 
estimés; mais il insultait la Russie, en traitant de la 
manière la plus outrageante , le baron d’Amstett, 
conseiller intime de l’empereur Alexandre , di- 
sant que c’était avilir la majesté souveraine, que 
d’en déléguer la représentation à des individus 
réprouvés par l’opinion publique. Ce ministre 
étant né Alsacien , il alléguait que les lois de l’em- 
pire ne souffraient pas qu’un Français, au service 
de l’Etranger , pût entrer, comme plénipoten- 
tiaire , dans un congrès où nos intérêts devaient 
être discutés. La cause véritable de la haine que 
Napoléon avait vouée au baron d’Amstett , prenait 
sa source dans la conférence qu’il eut à Warso- 
vie avec Schwarzenberg, à la suite de laquelle 
le corps autrichien se retira , et abandonna aux 
Russes tout le territoire du grand Duché. Outre 
cela, il n’ignorait pas que ce négociateur était le 
même qui , en 1 8 o 5 , avait été le principal agent de 
l’Angleterre , pour exciter l’Autriche à menacer la 
France, afin de délivrer les îles Britanniques, des 
dangers que leur faisait craindre la tentative d’une 
descente. De plus on savait que, huit jours après 
l’armistice de Pleiswitz, il avait signé avec lord 
Catheart, un nouveau traité ^ui resserrait les liens 
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d’amitié entr« l'Angleterre et la Russie. Il est £i> 
cile de concevoir que le choix d’un pareil diplo- 
mate ne laissait aucun espoir à la ruse et à la 
séduction. 

Napoléon ne put aussi s’empéchér de mani- 
fester contre les Prussiens, la plus violente animo- 
sité : chaque jour, paraissaient, dans les feuilles pu- 
bliques, des réflexions dont le but^tait d’outrager 
ce peuple , et de lui faire perdre son crédit et 
sa considération. Cet emportement, dans ime 
circonstance oùdl aurait fallu user de beaucoup 
tle sagesse et de retenue, indiquait assez qu’on ne 
devait rien attendre que d’hostile, d’une réunion 
formée sous de pareils auspices. Les Alliés ne respi- 
raient que la guerre, et pour s’y préparer, le roi de 
‘Prusse hâtait , par de nouveaux moyens, l’arme- 
ment de ses sujets; il les invitait, en supposantque 
les Français envahissent leurs provinces , à se ré- 
soudre aux mesures violentes que prêchaient dans 
leurs écrits, les Kotzbue,les Schelegel et les Stein, 
et dont les Espagnols et les Russes leur offraient 
de si glorieux modèles. Nos publicistes crurent 
‘flétrir cet enthousiasme eti le comparant à celui de 
la France, en 1 793. Mais, la Prussealors, n’imitaitde 
notre sanglante et fougueuse énergie, que le no- 
ble élan qu’enfante l’amour de la patrie, et qu’in- 
spire rhori’eur du joug étranger. 

L’Empereur de son côté, ne négligeait rien 
pour donner à ses armées, un e attitude im posante. 
Tous les jours, il arrivait de la France, de nou- 
▼éües troupes qu'il passait en revue , et dont il 


Digitized by Google 


L’ARMISTICE. 271 

grossissait le nombre, pour effrayer ses ennemis. 
Quantité de pièces d'artillerie, traînées par de 
beaux attelages, équipés et harnachés à neuf , 
avaient renforcé notre artillerie. Une infinité de 
détachemens de cavalerie, appartenans aux dif- 
férens régimens, et venus de toutes les parties 
de l’empire, avaient mis nos escadrons sur un 
pied si respectable, que cette arme, naguères 
exterminée, s’éleva en peu de temps, à plus de 
trente mille chevaux; l’infanterie était aussi belle 
que nombreuse , et prouvait combien il fallait 
peu de temps aux Français, pour devenir de bons 
soldats. L’organisation des gardes d’honneur s’é- 
taitfaite aussi, avec une diligence extrême. Déjà,ses 
premiers escadrons se rassemblaient à Mayence. 

A la même époque. Napoléon parcourait, en 
toute bâte , la rive gauche de l’Elbe , depuis 
Dresde jusqu’à Magdeburg. En inspectant cette 
ligne, il passa par Torgau et Wittenberg, où il 
fit entrer d’immenses approvisionnemens. Après 
avoir passé en revue le corps du duc de Rellune, 
campéautour de cette dernière place, il se diri- 
gea vers Magdeburg , où se trouvait le premier 
corps qu’avait amené de Hamburg , le général 
Vandamme. Toutes ces troupes étaient canton- 
nées dans les villes et villages de la Westphalie. 
La principauté d’Anhalt fut tellement foulée , 
par le long séjour des troupes , que le malheu- 
reux prince de ce pays , jadis si fortuné , fut 
obligé, par un ordre du jour, de se recomman- 
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der à la commisération de ses propres soldats î 
manière ingénieuse de faire connaître aux Alliés, 
ainsi qu’à son oppresseur, toute l’étendue de ses 
souffances. De retour à Dresde, Napoléon alla, 
quelques jours après (ao juillet), à Luckau et à 
Lubben , pour passer en revue le la® corps, 
commandé par le duc de Reggio, S’instruisant 
par lui-mème, de la situation de ses troupes , il 
examinait aussi les points de défense que lui 
offraient ces contrées, destinées à devenir le 
théâtre des combats les plus sanglans. 

Le jour même où l’armistice de Pleiswitz de- 
vait expirer (a6 juillet), les commissaires restés 
à Neumarck, pour le faire exécuter, après de lon- 
gues discussions avec le général Barclay de Tolly, 
signèrent un nouveau traité, par lequel, jusqu’au 
lo août, tous les articles de la première conven- 
tion devaient être exécutés , tels qu’on les avait 
réglés primitivement, avec cette seule clause, 
désavantageuse pour Napoléon , qu’on donnerait 
communication du nouvel armistice , à toutes 
les places situées au - delà de l’Oder, par des 
dépêches cachetées du prince de Neuchâtel, et 
dont des (rfficiers russes seraient les seuls por- 
teurs. 

Napoléon profita de la prolongation de la 
trêve, pour, avoir une entrevue avec Marie-Louise 
qui l’attendait à Mayence. L’affection et la ten- 
dresse furent étrangers aux motifs de ce voyage , 
entrepris dans des vues si cachées que toutes^ 
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mes recherches pour les découvrir, n’ont servi 
qu’à me convaincre combien ces vues avaient 
été soigneusement dissimulées. Il quitta Dresde 
dans le plus grand secret; pour mieux donner le 
change sur sa direction, il prit le chemin de la 
Silésie, mais, à Meissen , il repassa l’Elbe et 
joignit la grande route de Nossen à Francfort. 
Le prince de Neuchâtel , et les aides-de-camp 
Mouton et Drouot, furent ses seuls compagnons 
de voyage. Il arriva dans la nuit à Mayence (27 
juillet), où depuis deux jours, Marie-Louise l’at- 
tendait. Au bruit de son arrivée , les grands-ducs 
de Bade et de Francfort, ainsi que les princes de 
Hesse et d’Isembourg , accoururent pour le com- 
plimenter. A la suite d’une entrevue de trois 
jours. Napoléon rejoignit son quartier-général. 
En passant par Wurtzburg et Bamberg, il s’ar- 
rêta sur les points où il y avait des troupes , et 
les passa en revue. 11 donna surtout une atten- 
tion particulière au corps d’observation du duc 
de Castiglione , dont une partie reçut l’ordre 
de s’avancer vers la Saxe. Ainsi, l’unique but 
apparent de ce voyage se réduisit à presser 
l’arrivée des renfdrts qui devaient compléter 
l’armée. 

L’entrevue avec Marie-Louise ne réalisa point 
l’espérance qu’on avait conçue , que cette archi- 
duchesse irait à Prague, pour concilier les inté- 
rêts de son père et de son époux. Outre que de 
pareils moyens de rapprochement ne sont guère 
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usités entre les têtes couronnées, il est encore 
certain que Napoléon était trop fier et trop vain , 
pour recourir à des supplications qu’il regardait 
comme indignes de sa puissance. D’un autre, 
côté , la tendresse de François II pour sa fille , 
ne lui aurait point fait oublier ses devoirs de 
Souverain; en la mariant, il avait prouvé que 
son amour pour son peuple , l’emportait sur les - 
sentimens de la paternité. 

Pendant que Napoléon s’était rendu à Mayeuce, 
François 11 s’était établi à Brandeis, pour se rap> 
procher de Prague. Il passait aussi ses troupes 
en revue, et après les avoir inspectées, il les di- 
rigeait sur les frontières de la Saxe ; tandis que 
vers celles de la Silésie , se réunissaient des co- 
lonnes de troupes russes et prussiennes qui de- 
vaient opérer conjointement avec les Autrichiens.- 
En même temps, le bruit se répandit à Dresde, 
que la fête de Napoléon qu’on devait célébrer le 
i5 août, le serait le lo. Cette nouvelle fut regar- 
dée comme le présage certain de> l’imminente 
reprise des hostilités. .. . 

Les Souverains de la Russie et de la Prusse 
avaient envoyé les barons d’Amstett et <Huna- 
boldt auprès du congrès , et^ les avaient munis 
d’in^ructions très-précises. Ces plénipotentiaires 
arrivèrent à Prague, le 12 juillet, jour fixé ppur 
l’ouverture. En arrivant, ils annoncèrent que les 
circonstances politiques et militaires où se trou- 
vaient les Alliés, la position de leurs armées, et 
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Tardent désir qu’avaient leurs Souverains de met- 
tre fin à une inquiétante incertitude, ne permet- 
taient plus d’autres délais; que la durée des né- 
gociations ne devait pas dépasser le terme de 
l’armistice; enfin, que Napoléon n’ignorait pas 
■que l’issue du congrès dépendait de sa seule vo- 
lonté,, et qu’on jugerait de ses intentions pacifi- 
ques, par sa franchise à se départir de ses pré- 
tentions exagérées. 

Depuis le 9 juillet, M. de Narbonne était à 
Prague, et Ton s’empressait d’entretenir avec 
lui les rapports les plus suivis , lorsqu’il déclara 
qu’il ne pouvait rien entreprendre jusqu’à l’arri- 
vée du duc de Vicence ; pour justifier l’inexcu- 
sable retard de •celui'^ci , on donna le ridicule 
prétexte, que réunissant les fonctions de grand- 
maréchal à celles de grand-écuyer, il avait des 
arrangemens à prendre, avant de quitter Dresde. 
Aussi n’ar riva-t-il à Prague, que seize jours après 
l’ouverture du*congrès. ^ ' 

Alors, M. de Metternich: signifia que le temps 
perdu pour les négociations, ne devait pas être 
mis siu* le compte de la puissance médiatrice qui 
avait rempli dans toute leur étendue, les engage- 
mens contractés envers la France , ni être imputé 
aux Alliés , dont les plénipotentiaires étaient 
arrivés au jour convenu. Napoléon voulut sc 
justifier du retard qu’il avait occasionné , en ast 
surant que des pouvoirs sufifisans avaient été 
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donnés au comte de Narbonne; mais, il expliqua 
mal les coupables lenteurs du duc de Vicence. 

Le public n’étant pas informé de l’esprit qu’ap- 
portaient les négociateurs , nourrissait encore 
des espérances de paix. L’ardent désir de l’ob- 
tenir, contribuait à donner du poids aux plus 
vagues conjectures. I^es sacrifices que parais- 
sait vouloir faire Napoléon , n’étaient rien, si 
on les compare à l’étendue de ceux qu’on exigeait 
de lui ; et son manque de foi nécessitait des ga- 
ranties supérieures encore à tous les sacrifices. 
Des deux côtés, régnaient la ruse et la défiance; 
et cette raison .fut ce qui empêcha 'les diplo- 
mates rassemblés à Prague, de poser les bases 
d’un traité que chacun désirait, mais avec des 
prétentions totalement opposées. Napoléon, pour 
dissimuler le dépit qu’il éprouvait d’être obligé 
de céder à l’empire des circonstances , crut en 
proposant une réconciliation générale, ennoblir 
ses motifs; il aurait en effet, intéressé le monde 
à sa cause, en cherchant à abaisser l’Angleterre 
sur mer, au même degré qu’on voulait le réduire 
sur terre. Malheureusement^ cette Puissance n’a- 
vait point de rivale : la guerre avec les Etats-Unis 
ne lui avait pas été assez nuisible pour qu’elle 
subît les conditions que Napoléon cherchait à 
lui faire imposer par le gouvernement américain. 
La grande victoire que Wellington venait de rem- 
porter en Espagne , en rehaussant l’éclat des ar- 
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mes britanniques, donnait à la nation anglaise, 
l’espérance fondée de sortir triomphante , d’un 
système suivi avec persévérance , depuis nombre 
d’années. 

L’Autriche n’ayant rien à revendiquer auprès 
de l’Angleterre , dont elle reçut souvent des sub- 
sides , et jamais aucun outrage , était éloignée 
de partager les passions vindicatives de Napoléon , 
à qui elle redemandait les provinces illyriennes 
et le Tyrol; elle exigeait l’indépendance de l’I- 
talie , et que la France s’astreignit au Rhin pour 
limites; à ce prix, elle offrait la paix, avec la 
promesse de la faire accepter. Mais, Napoléon 
qui aspirait encore à rétablir le royaume de Po- 
logne, après en avoir laissé échapper l’occasion, 
ne voulait pas consentir à abandonner Dantzig, 
ni laisser crouler le trône de Westphalie. Il 
n’osait non plus renoncer au protectorat de la 
confédération du Rhin , dans la crainte que cette 
ligue ne se tournât contre luif, sous une déno- 
mination nouvelle. Il ne renonçait pas même à 
ses prétentions sur l’Espagne , puisqu’il ôsa 
demander que les agens de son frère Joseph 
vinssent s’asseoir dans un congrès , en face des 
envoyés de la généreuse junte de Cadix: enfin, 
il ne pouvait se résoudre à céder une seule ville 
de cet empire incohérent, qui s’étendait depuis 
la Baltique jusqu’au royaume de Naples. 

. L’arrivée du duc de Vicence à Prague , au lieu 
de lever les difficultés, ne fit qu’envenimer les 
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discussions diplomatiques. La France et l’Au- 
triche s’accusèrent réciproquement, de susciter 
sans cesse des incidens et des obstacles nouveaux. 
Les formalités qui devaient avoir lieu touchant 
les communications, et sur lesquelles on sem- 
blait être d’accord , fournirent matière à de 
nouveaux débats. Le ministre de la puissance 
médiatrice , dès l’ouverture du congrès, proposa 
un mode de négociation semblable à celui qui 
fut suivi au congrès de Teschen , qui , en excluant 
tout rapport direct avec les plénipotentiaires, 
n’admettait point de discussion, et bornait de 
rôle des négociateurs à remettre les propositions 
au ministre autrichien , pour les communiquer 
à la partie adverse qui devait ensuite transmettre 
dans la même forme, la réponse à ces- projets. 
Par ce moyen , M. de Metternich se constituait 
arbitre et non conciliateur, quoiqu'on lui eût 
déclaré que la France acceptait une médiation 
impartiale et non un arbitrage. Les diplomates 
français s’opposèrent à un mode de négocia- 
tidn qui plaçait les ambassadeur» sous la tu- 
telle de l’Autriche ; cependant, ceux de Russie 
et de Prusse y consentirent, en disant que la 
forme écrite était la seule convenable, et que 
l’accepter, c’était donner une preuve • d’amour 
pour l’équité-, puisqu’à la lecture des pièces, les 
injustes prétentions retomberaient sur leurs au- 
teurs. 

Le duc de Vicence et le comte de Narbonne 
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proposèrent alors une autre manière de traiter , 
' qui conciliait toutes les prétentions , en ad- 
mettant concurremment les négociations par 
écrit et les conférences, laissant au plénipoten 
tiaire russe, s’il le voulait, la faculté de négocier 
par la seule voie de la correspondance. Mais, 
comme il était dit dans cette note , que l’empe- 
reur Alexandre avait adhéré à l’ouvertare d’un 
congrès,moins dans le but d’amener la paix, qne 
dans la vue de compromettre l’Autriche et de 
prolonger les malheurs de la guerre , les plénipo- 
tentiaires russes et prussiens regardèrent cette 
assertion comme offensante pour le caractère 
d’un Souverain qui, malgré la phis injuste ag- 
gression, avait constamment préféré au senti- 
ment de la vengeance, le pur et noble désir de 
ramener la paix. Aussi MM. d’Amstett et Hum- 
boldt rejetèrent -ils la proposition des ambassa- 
deurs français , en protestant que la postérité ju- 
gerait lequel des deux partis s’était le plus opposé 
au rétablissement de la concorde; si c’était les 
cours alliées qui ne perdirent pas un seul des 
instans précieux que le repos des armes accor- 
dait à l’œuvre de la pacification , ou bien , si c’é- 
tait le gouvernement qui, après avoir différé, sans 
aucun prétexte plausible, le commencement des 
négociations , n’avait pas hésité à faire remettre, 
quatre jours avant l’expiration de l’armistice, une 
note injurieuse au point qu’on avait décidé qu’il 
était au-dessous de toute dignité d’y répondre. 
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Enfin , après diverses notes inutilement échan- 
gées, les plénipotentiaires russes et prussiens 
annoncèrent, le lo août, qu’ils n’étaient point 
autorisés à dépasser ce terme, et qu’en consé- 
quence, le congrès était dissous. Le même jour , 
à la même heure où le ministre de la puissance 
médiatrice faisait cette déclaration, les troupes 
russes et prussiennes entrèrent dans la Bohême 
où. depuis un mois, les préparatifs étaient faits 
pour les recevoir. Alors, Napoléon reconnut, mais 
trop tard, que l’Autriche avait toujours été sa 
plus dangereuse ennemie, qu’il aurait dù la dé- 
truire avant de marcher sur le Kremlin; et dans 
sa colère , il s’écria : qu’il aurait fait la paix avec 
Alexandre, sans la funeste influence d’un ca- 
binet qui , en compromettant la dignité de son 
Souverain, avait prostitué ce qu’il y a de plus 
sacré parmi les hommes : un médiateur y un con- 
grès , et le nom de la. paix. 

Le congrès dissous, les Souverains de Russie 
et de Prusse, réunis à l’empereur d’Autriche, pu- 
blièrent un manifeste pour annoncer que la voie 
des armes était la seule qui put contribuer au 
rétablissement de l’équilibre européen, et amener 
un ordre de choses nécessaire au bonheur de 
l’humanité. Ils protestèrent solennellement qu’ils 
allaient recommencer la guerre, non par inimitié 
personnelle contre Napoléon , mais bien par 
l’effet d’une dure et terrible nécessité ; qu’une al- 
liance étroite, cimentée par les intérêts les plus 
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sacrés, devait être protégée par la Providence, 
qui ne pouvait manquer d’etre favoraLie à ceux, 
qui combattaient pour le repos, la justice et la 
stabilité. 

Napoléon , ayant pressenti que le jour de sa fête 
pourrait être celui de la reprise des hostilités, 
ordonna qu’elle serait anticipée, et qu’on la cé- 
lébrerait le lo août. Ce jour-là, toutes les trou- 
pes cantonnées aux environs de Dresde , se pré- 
sentèrent en grande tenue, dans la vaste plaine 
de rOstra-Gehege , pour être passées en revue au 
milieu d’un concours immense d’habitans qui , 
dans cette circonstance , cherchaient une distrac- 
tion à l’excès de leurs maux. La garde impériale 
où se trouvaient environ' quinze raille hommes 
d’infanterie . et plus de cinq -mille cavaliers 
rangés en bataille, offrait un superbe coup- 
d’œil. Napoléon, avec le roi de Saxe et tous les 
princes de la famille royale , parcourut les rangs 
et fit défiler toutes les troupes. La revue finie , 
les soldats de la garde furent servis sous les al- 
lées du cours qui traverse Neustadt. Mais, tandis 
que ces soldats étaient excités par la joie que 
leur inspirait la fête de leur Empereur, celui-ci 
rentra dans son cabinet où il travailla tout le 
jour, et ne parut que le soir. Après avoir dîné 
en grand gala, avec la famille royale de Saxe, il 
passa dans les appartemens de la Reine , qui 
donnaient sur le pont de pierre , pour assister au 
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feu d’artifice que* dirigeaient les artilleurs fran- 
çais. 

Ces jeux et ces divertissemens paraissaient 
causer à Napoléon , plus d’ennui que de plaisir; 
il était morne et pensif, et son humeur donna à 
cette fête , l’aspect le plus lugubre. Aucune pro- 
clamation, aucun ordre du jour, rien ne fat fait 
pour enflammer les soldats, et parler à leur 
imagination. Cette tristesse ne provenait point 
de la crainte ; elle était étrangère à des guerriers 
qui , par leurs derniers succès , paraissaient être 
invincibles; mais, l’air soucieux du chef se com- 
muniquait à ceux d’un grade inférieur , et passait 
ensuite dans tous les rangs. La plupart des gé- 
néraux , réfléchissant sur les graves conséquences 
d’une guerre interminable, sevoy aient condasunés 
à des privations qui contrastaient avec leur opu- 
lence ; éloignés des jouissances de la vie, ils pen- 
saient que la paix seule pouvait Leur procurer le 
bonheur qu’ils attmdaient de leur fortune ,. de 
leurs dignités, et delà haute considératiou qu’ils 
devaient à leurs exploits. D’autres à la vérité , 
mais ne formant pas le {dus grand* nombre, 
avaient une confiance inébranlable dans le génie 
de lenrEimpereur, etils espéraient le voir triom- 
pher de toutes les difi&cultés, persuadés que, du 
sein d’une pareille coalition , naîtrait- la dis • 
corde , et qu’elle produirait des fautes dont notre 
chef saurait habilement profiter. 
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Les Alliés , durant l’armistice , avaient fait de 
prodigieux efforts pour la réussite de leur en- 
treprise. Les capitaines les plus célébrés des 
nations réconciliées, furent appelés de toutes les 
parties^de l’Eimope, pour combiner avec pru- 
dence et maturité, un plan de campagne cjui de- 
vait donner à la direction de leurs masses impo- 
santes , une force irrésistible. Napoléon avait la 
certitude que des intrigues sourdes et cachée^ 
tendaient à détacher de notre alliance, les Sou- 
verains de la confédération du Rhin qu’il avait 
élevés au trône ; et quoique tout lui prouvât 
qu’un changement s’opérait dans la politique 
de ces Princes , il ne fit rien ni pour les ra- 
mener, ni pour les contenir. OtUre cela, la 
séduction amenait aussi des défections partielles: 
quelques officiers étrangers, durant l’armistice, 
désertèrent nos drapeaux, pour aller offrir leurs 
services aux ennemis qu’ils avaient juré de com- 
battre. Aucune considération ne pourra instifier 
la conduite de ces militaires dont Napoléon 
appréciait le mérite ; et si’ l’ambition déçue ex- 
citait leur méccmtentement, n’étant pas français, 
iis pouvaient sortir de nos rangs, sans trahir 
l’hospitahté que nous leur avions donnée, ni 
violer la foi qn’Hs nous avaient jurée. 

Enfin , le 1 5 août , jour de la naissance de Na- 
poléon , tout était préparé pour son départ. Le 
roi de Saxe se disposait aussi â partir; mais dans 
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la crainte qu’il n’allât de nouveau, se placer sous 
la protection de l’Autriche, l’Empereur employa 
les plus belles promesses pour le rassurer, et 
il parvint à le retenir. La présence de ce Prince 
vénéré , contenait seule les Saxons ; accablés par 
des maux de toute espèce , ils étaient aussi fidèles 
à leur Souverain que celui-ci l’était à sa fatale 
alliance. Cependant, pour intimider la nation et 
dissiper les craintes du monarque, l’Empereur 
fit répandre le bruit, que cent mille hommes 
resteraient en Saxe pour faire face à l’Autriche, 
tandis que cinquante mille, rassemblés autour 
de la Capitale, veilleraient à sa défense. 

Les équipages de Napoléon venaient d’être diri- 
gés vers la Silésie , lorsqu’au moment de monter 
en voiture, arrive le roi de Naples, qu’il avait eu 
l’adresse d’attirer à lui, sous le prétexte que les 
intérêts de sa couronne seraient discutés au con- 
grès de Prague. Trompé par cette ruse, Joachim, 
aussi confiant que mauvais politique , se plaça 
de nouveau sous la dépendance de celui qui l’a- 
vait insulté, à la face de l’Europe. 4*endant qu'ils 
se promenaient ensemble. à. grands pas, dans le 
jardin Marcolini, on vint annoncer à Napoléon, 
que M. de Narbonne, de retour du congrès, de- 
mandait à être introduit : qu’il vienne de suite, 
répondit-il, d’un ton sec et froid qui semblait 
annoncer le calme le plus imperturbable. Quel-- 
ques minutes après, le roi de Naples se retira, et 
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à la grande surprise de l’armée, reprit le com- 
mandement de la cavalerie. 

M. de Narbonne s’étant présenté, le duc de 
Bassano fut mandé : il s’engagea, entre Na- 
poléon et ces deux hommes d’état , une longue 
conversation. Ensuite le roi de Naples revint , 
reçut ses instructions, et prit la route de Baut- 
zen. Enfin Napoléon , à six heures du soir , 
sortit de Dresde, et passant par Pirna, se rendit 
à la position de Lilienstein, que la déclaration de 
guerre de l’Autriche rendait si importante; il la 
visita sur les neuf heures du soir, à la lueur des 
bivouacs , et continua sa route vers Bischofs- 
werda; il y passa la journée du léndemain ; sur 
/ le soir, il partit pour Gœrlitz, d’où il comptait, 
avec son activité ordinaire , diriger le plan de ses 
opérations. Le duc de Vicence ne le rejoignit 
dans cette ville , que le i8. Alors Napoléon, 
pleinement instruit de la conduite du cabinet 
de Vienne , durant les négociations du con- 
grès, déclara que l’état de guerre ouverte avec 
l’Autriche, était pour la paix, une complication 
de moins, et qu’il avait fait proposer à M. de Met- 
ternich, Touverture d'un congrès, où toutes les 
puissances seraient appelées , et où l’Autriche 
traiterait comme ennemie ; que là , toutes les 
questions seraient franchement discutées , afin 
de travailler avec sincérité , à l’œuvre d’une pa- 
cification générale. Cette ouverture n’ayant été 
communiquée au Sénat , qü’après nos désastres 
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de Culm et d’Interbock , on doit penser quelle 
fut imaginée pour justifier Napoléon; rien ne le 
prouve mieux que le prétendu manifeste de l’em- 
pereur François II, publié à la même époque^ 
et qui diffère essentiellement du véritable , dont 
nous n’avons eu connaissance qu’après la chute 
du gouvernement impérial. L’altération de cet 
acte rprouve qu’il font se méfier même des 
pièces diplomatiques qui' semblent porter avec 
elles le caractère lè plus officiel , et que Napo- 
léon , en ne nous instruisaut de notre situation , 
que deux mots après la rupture du congrès de 
Prague , trompa évidemment la nation, puis- 
qu’il cherchait à faire croire qu’il avait voulu 
la paix, quand tout démontre qu’il ne la désira 
que lorsque l’adversité lui én eut fait sentir le 
besoin. ^ ' 

tjomme il avait toujours lait la guerre en spo- 
liateur, il dut se reprocher d’avoir commis la 
grande faute de laisser sur le trône , des Souve- 
rains qti’il avait tant humiliés. yeux s’étant 
dessillés , il ehtrevit qu’au déclin de sa puis- 
sance , ces mêmes Souverains ne poseraient les 
armes, qu’après l’avoir renversé. La guerre allait 
recommencer, mais sous de tels auspices, qu’au- 
cune probabilité ne s’élevait en faveur de celui 
que la prospérité avait accoutumé à tout sou- 
mettre à l’ascendant de sa fortune. C’était, en 
effet, la première fois, depuis la fondation de 
l’empire; qu’on voyait l’Europe étoitement unie 
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contre un homme qui , après avoir soulevé runi- 
vers contre nous, étouffa dans nos cœurs, les ver- 
tus généreuses qui jadis nous firent triompher 
d’une pareille coalition. Ces Puissances instrui- 
tes par l’adversité , et convaincues qu’il fallait 
pour leur propre bien , renoncer à tout ce qui se- 
rait pour elles un sujet de discorde , luttèrent 
de générosité, afin de mieux cimenter leur union ; 
tandis que Napoléon, par sôn opiniâtreté, blessait 
tous les intérêts , et opprimait de plus en plus 
ceux dont il se disait le protecteur. Ayant commis 
l’énorme faute de renoncer à cette heureuse té- 
mérité qui l’avait toujours fait triompher, il tomba 
dans toutes les erreurs qui j adis perdirent ses enne- 
mis; s’étant laissé enlever l’offensive, pour laquelle 
il avait un génie particuher , il n’eut plus l’avan- 
tage inappréciable d’être le maître des opérations 
militaires ; il fut forcé de s’astreindre au sys- 
tème dont ses victoires avaient assez démontré 
le danger. C’est ainsi, qu’au grand étonnement 
de l’Europe , on vit les vaincus prendre l’aüdace 
du vainqueur, et le vainqueur retomber dans 
toute la timidité des vaincus. 
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DRESDE. 


L’oüverture apparente d’un congrès n’avait été 
qu’un prétexte , pour cacher les apprêts effectife 
d’une coalition générale. Les prétendus plénipo- 
tentiaires n’étaient que des agens chargés d’ar- 
rêter lé plan de la campagne déjà résolue , et non 
des ambassadeurs portés à l’accomplissement 
d’une paix désirée. Ou peut affirmer que ce; con- 
grès n’a jamais existé , et que les conférences de 
Prague furent seulement proposées comme un 
moyen de se préparera soutenir, une lutte plus ter- 
rible. Napoléon, toujours passionné , en appelait 
aux armes et à la force , au lieu de se soumettre 
à la justice et à la raison ; d’avance , il avait résolu 
de ne rien accorder : et , comme par le passé , il 
croyait pouvoir dicter une capitulation au lieu 
de .discuter un traité. 

Toute espérance de paix étant évanouie, la 
guerre seule, par ses résultats allait décider, quel 
serait le vainqueur qui imposerait ses conditions 
aux vaincus. La France avait fait de grands efforts 
pour sauver l’honneur national , mais ils ne suf- 
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fisaient point poux’ asservir l’Europe. Pendant la 
durée de l’armistice, l’armée française ne s’était* 
pas augmentée en proportion de celle des Alliés. 
On élevait la totalité de nos forces , à trois cent 
mille hommes d’infanterie et à trente-deux mille 
de cavalerie : sur ce nombre , quarante mille fan- 
tassins étaient renfermés dans les places fortes , 
et environ soixante mille, dont six de cavalerie, 
faisaient partie du i3® corps que le prince d’Eck- 
mühl commandait , dans les environs de Ham- 
burg, ou bien, se trouvaient à celui d’obser- 
vation que le duc de Castiglione rassemblait 
auprès de Wurzburg. Les Russes venaient de 
recevoir des renforts d’autant plus précieux , 
qu’il se composaient de vieux soldats laissés dans 
les hôpitaux, à la suite des fatigues inouïes de la 
dernière campagne d’hiver. La Prusse, brûlant 
de laver ses affronts et de recouvrer son indé- 
pendance, avait fait des efforts prodigieux, et 
mis sur pied des armées qui , réunies à celles 
d’Alexandre , étaient aussi considérables que les 
nôtres. Ainsi, les cent cinquante mille hommes 
fournis par l’Autriche , et les vingt mille Suédois 
qu’amenait le Prince royal , donnèrent à la coa- 
lition , une armée supérieure de moitié à celle 
des Français, et elle obtint par cette nouvelle al- 
liance, une base d’opérations qui offrait la ligne 
la plus avantageuse, pour empêcher Napoléon 
d’avancer, et le cerner dans Dresde, en sup- 
posant qu’il voulût se maintenir dans une po- 
I. 19 
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sition que la défection du reste de rAllemagne 
^allait isoler de la France. 

Une chose digne de remarque dans Thistoire 
de cette guerre, c’est l’accord parfait des Alliés. 
Leur harmonie était due à l’abnégation qu’ils 
firent de l’intérêt particulier , en faveur du bien 
général. Les Russes qu'on accusait de tant d’or- 
gueil et d’ambition , malgré leur supériorité sur 
les autres armées réunies à la leur , n'élevèrent 
point de prétentions lorsqu’il fallut rnaintenir l’u- 
nion si necessaire au succès delà cause commune. 
Alexandre , exempt de méfiance et de vanité, 
en formant une ligue européenne , loin de s’en 
déclarer le chef, parut n’agir que comme auxi- 
liaire ; il subordonna ses généraux à ceux des 
Alliés ; Langeron et Sacken furent placés sous 
les ordres de Blucher , dont les défaites seules 
avaient , à cette époque , constaté l’existence. Les 
Prussiens agissaient avec une égale sagesse. Dans 
leur enthousiasme , l’intérêt de la patrie leur fit 
étouffer les considérations personnelles qui 
'pouvaient nuire à ce noble sentiment. Bulow , . 
Tauenzien et même Blucher ,‘ excités par un 
généreux patriotisme , obéirent, sans répu- 
gnance , aux ordres du vainqueur de Jéna et de 
Lubeck , devenu Prince royal de Suède. Enfin , 
les Russes et les Prussiens , dans toutes les occa- 
sions , cédèrent la préséance aux Autrichiens, et 
prirent pour généraUssime un de leurs généraux, 
quoiqu’ils en eussent beaucoup dont la réputa- 
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tion était supérieure à celle du prince de Schwar-* 
zenberg, jusqu’alors connu seulement , pour 
avoir été notre prisonnier à Kehl , et par la pré- 
dilection que lui accorda Napoléon, après son 
second mariage. Ce fut par l’oubli de soi-méme 
et par cette humilité , si rare chez les princes , 
qu’Alexandre et Frédéric-Guillaume parvinrent 
à établir l’intelligence parfaite qui fut la cause 
première des succès de la coalition. 

La guerre étant résolue , toutes les armées de 
l’Europe se mirent en mouvement. Les calamités 
qui affligeaient la Saxe, désolaient aussi les nom- 
breuses contrées qui , à cette époque , étaient le 
théâtre de la guerre. En Espagne, le duc de Dal- 
matie , utilisant toutes les ressources de son génie 
pour suppléer au manque de troupes, s’efforçait 
de conserver la Navarre, jusqu’à ce que Napo- 
léon eût décidé sur l’Elbe, du sort de l’Europe; 
mais, après plusieurs tentatives infructueuses 
pour ravitailler Pampelune , il ne put se main- 
tenir par-deià lei Pyrénées; et sa retraite sur la 
Cidassoa, fit entrevoir avec douleur, que nos 
contrées méridionales éprouveraient bientôt les 
représailles d’une injuste agression. 

Les villes anséatiques, jadis si florissantes, 
étaient aussi la proie de toutes les violences mi- 
litaires. Hamburg, pleurant sur ses malheurs, 
voyait démolir chaque jour ses plus beaux édi-* 
fices, pour transformer en forteresse une ville 
renommée par sou commerce, et qu’on estimait 
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si heureuse d’avoir jusqu’alors, échappé aux ca-» 
lamités de la guerre. L’armée bavaroise, forte 
de vingt mille hommes, dès qu’on l’eut exercée, 
se dirigea sur les frontières de l’Inn , sous les 
ordres du général de Wrède qui, dans ses pro- 
clamations , ne disait plus que les intérêts de la 
Bavière étaient liés à ceux de la France. Quoique 
l’Autriche eût formé sur cette frontière, un corps 
de troupes commandé par le prince de Reuss , 
ces deux corps ne se considéraient point comme 
ennemis. Les Bavarois , effrayés de la formidable 
coalition qui s’élevait contre Napoléon , se rap- 
prochèrent de la puissance dont les dépouilles 
avaient agrandi leur royaume , et cessèrent de se- 
conder les vues de celui qui les constitua en na- 
tion. Cependant le Vice-Roi , arrivé dans llllyrie , 
n’attendait que leur coopération pour former, 
avec les Napolitains, une diversion puissante sur 
la capitale de l’Autriche. Mais , tandis que le roi 
de Bavière protestait encore de son attachement 
à Napoléon, et que Joachim combattait à ses 
côtés, tous deux, en secret, entamaient des né- 
gociations qui ne firent qu’éloigner les événe- 
mens dont ils redoutaient les conséquences. 

Lorsque les hostilités furent sur le point de 
recommencer , on crut que Napoléon allait exé- 
cuter un nouveau plan de campagne dont les 
habiles combinaisons, en renversant celui des 
ennemis , lui conserveraient l’initiative des com- 
bats. Durant la suspension d’armes, on s’était 
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étonné de l’indifiérence avec laquelle il avait vu 
s’amasser l’orage qui, de tous côtés, allait 
fondre sur lui. Chacun se demandait : comment 
pourra-t-il soutenir les immenses efforts que 
l’Autriche fera peser sur notre droite , en débou-> 
chant par la Bohême ? Notre gauche donnait 
aussi les mêmes inquiétudes : là était une foçte 
armée chargée de couvrir Berlin ; elle était com- 
mandée par le Prince royal de Suède , capitaine 
expérimenté qui , après avoir appris dans nos 
rangs l’art de vaincre, possédait le précieux 
avantage de connaître le caractère de nos sol- 
dats, et de savoir apprécier les combinaisons de 
nos meilleurs généraux. Enfin, vis-à-vis nous 
était l’armée de Silésie , grossie de nombreuses 
recrues que la Russie et la Prusse avaient ras- 
semblées durant l’armistice. , 

^ Mais, rien n’était à craindre pour Napoléon, 
comme la coalition des esprits que son despo- 
tisme avait soulevés. Tout ce que ses ennemis 
pouvaient recueillir de haine , de vengeance et 
de sujet de discorde, ils l’accueillaient avec transi 
port, et en formaient des auxiliaires pour les 
aider à vaincre. Après avoir gagné le Prince royal 
de Suède , à qui le souvenir de ses victoires , et 
surtout ses taleus et son aménité , avaient donné 
en France de si nombreux partisans , ils fondaient 
de nouvelles espérances sur l’arrivée du général 
Moreau. Ce héros , pour qui tous les Souverains, 

et, en particulier, l’empereur Alexandre çrofes- 
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^ient restîme la^ plus profonde, venait detre 
rappelé d’Amérique, dans l’espoir qu’il dirigerait 
une lutte si terrible ; on se flattait que sa pré- 
sence abrégerait la guerre , et ferait (avorter les 
projets d’un homme avec qui la paix n’était plus 
possible. 

A peine Mtereau fut arrivé dans la Baltique, que 
tr»as les habitans des] provinces du Nord regar- 
dèrent sa présence comme un renfort de cent 
mille hommes (i). En débarquant à Stralsund, 
il fut reçu par le Prince royal , avec tous les hon-^ 
neurs militaires , et aux cris de joie d’une popu- 
lation qui l'accueillait comme son libérateur. En 
se revoyant, Moreau et Bernadotte volèrent dans 
les bras l’un de l’autre , et se prodiguèrent les 
démonstrations de la plus vive amitié. Gette en- 
trevue touchante fit couler des larmes à tous ceux 
qui en furent les témoins.. Chacun contemplait 
avec vénération ces deux guerriers, d’une si 
haute réputation , mais dont la destinée fiit si 
différente, et qui, appelés à venger l’Europe, son. 
geaient à; délivrer leur patrie du joug de fer qui ' 
la tenait, opprimée. 

Çes deux grands capitaines passèrent trois jours 
ensemble , sans se quitter ; tous leurs momens 
étaient consacrés à méditer le plan qui- devait 
donner la paix au monde. Le général Moreau, en 
traversant la Prusse , pour se rendre au quartier 



(i) P/opre expression du maréchal suédois d’iùssém 
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des Souverains alliés , fui reçu partout avec en- 
thousiasme. Les aubergistes refusaient son ar- 
gent , les maîtres de poste lui donnaient leurs 
meilleurs chevaux , et s’il s’arrêtait un instant, 
sa voiture était entourée d’une foule immense , 
avide de le voir et de l’applaudir. A Berlin , la 
renommée , publiant son arrivée , l’avait déjà de- 
vancé : toutes les rues qui aboutissaient à son 
hôtel, se remplirent d’une multitude empressée 
de lui témoigner son amour par les plus vives ac- 
clamations. Les princes et les généraux, qui étaient 
alors dans cette capitale , vinrent le visiter. Sur 
sa route, il trouva beaucoup de prisonniers et de 
déserteurs, allemands et italiens, qui demandèrent 
à servir sous lui. Enfin, arrivé à Ohlau sur l’Oder, 
le général Pozzo-di-Borgo lui apprit que l’Au- 
triche s’était jointe aux Alliés, et avec quelle im- 
patience il était attendu. 

Moreau, en se rendant à Prague, se trouva au 
milieu des rangs de la garde impériale russe. Son 
nom , volant de bouche en bouche , fit sur tous 
ces vétérans, la plus vive impression. Les officiers 
supérieurs accouraient pour le complimenter, et 
les moins avancés en grade s’avançaient aussi , 
pour contempler le guerrier qui devait leur servir 
de modèle. A Kœnigratz , le jeune Prince royal de 
Prusse le reçut, avec desmanières charmantes; il 
lui exprima la joie qu’il éprouvait de le voir, et 
lui parla de ses campagnes qu’il paraissait avoir 
très-bien étudiées. Enfin Moreau, étant arrivé à 
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Prague, dans la nuit, reçut un rendez-vous de 
l’empereur Alexandre pour le lendemain qaatiné 
Au moment où il se disposait à s’y rendre, le 
Monarque parut j en abordant le vainqueur 
d Ilohenlinden, il l’embrassa et lui dit les choses 
les plus affectueuses; il ne le quitta qu’après deux 
heures de conversation qui émurent le général, 
à tel point qu’à la suite de cet entretien , il dit 
d’une voix attendrie : « les bontés d’Alexandre ' 
» m’imposent le devoir de mourir poiur lui; ah! 

» combien l’idée avantageuse que je m’en étais 
» formée, est au-dessous de cet ange de douceur 
» et de modération. » Lorsqu’il vit les duchesses 
de Weimar et d’Oldenbourg , il fut ravi de leur' 
esprit, de leurs connaissances, et surtout de cette 
affectueuse dignité qui , plus puissante que les 
armes , leur faisait faire la conquête de tous les 
cœurs. Ces princesses s’exprimèrent sur le compte 
de Moreau, dans les termes de.lj^Haipktion la 
mieux sentie, disant quelles jamais vu 

un homme si digne 
de si grands talens , 
de simplicité. 

, En paraissant devant l’empereur d’Autriche , 
il reçut une marque de distinction que reçoivent 
rarement les généraux vainqueurs : il fut remercié 
par ce Souverain, de la sévère discipline-^u’it 
avait maintenue , en occupant ses états; Fran- 
çois H ajouta, que le caractère personnel du gé- 
néral avait beaucoup contribué à diminuer les 


de sa renommée vÂti^uiÿ à & 
réunît autant'de modestie et 
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malheurs de la guerre; éloge d’autant plus flatteur, 
qu’à cette époque, la France entière gémissait sous 
un gouvernement immoral qui , avide de dilapi- 
dations , prescrivait à ses généraux d’opprimer 
et de dépouiller les vaincus. 

. L’empereur Alexandre se présenta de nouveau 
chez Moreau , avec le roi de Prusse qui venait 
d’arriver. Celui-ci, en l’abordant, lui témoigna 
combien il s’estimait heureux qu’un général si 
renommé par ses talens et ses vertus , voulût 
bien aider la coalition de ses sages conseils. Ces 
deux Souverains eurent avec lui, une longue con- 
férence sur les opérations de la campagne qui 
allait s’ouvrir. En traitant Moreau avec tant de 
distinction, les Souverains alliés'prouvèrent que 
leur cœur était fait pour captiver celui d’un grand 
homme. Toutes les dignités , toutes les décora- 
tions dont il était privé, ne valaient pas cet ac- 
cueil touchant où l’on voyait tant de Princes 
oublier leur rang suprême, pour rechercher les 
conseils de celui qui fut leur vainqueur, et s’em- 
presser de rendre un juste hommage à sa vertu 
trop long-temps méconnue. 

Moreau, et le Prince royal de Suède, ainsi que 
la plupart des généraux alliés , avaient parfaite- 
ment senti l’avantage que la position géographi- 
que de la Bohême off rait à la coalition, pour porter 
les premiers coups sur les derrières de noire 
armée. Plusieurs généraux qui avaient servi parmi 
nous, et qui alors étaient au service de la Russie, 
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opinaient tous pour l’exécution d’un plan si 
hardi ; ils s’appuyaient sur ce principe, que pour 
vaincre Napoléon, il hillait l’imiter. Les Souverains 
alliés, pénétrés de cette idée, arrêtèrent que leurs 
troupes seraient réparties en trois armées prin- 
cipales. L’une, de quatre-vingt-dix mille hommes, 
était destinée à couvrir Berlin, sous le comman- 
dement du Prince royal de Suède, ayant avec 
lui les Suédois , et les corps de TanOnziea , de 
Rulow et de Winzingcrode. La seconde armée, de 
cent mille hommes, formée du corps d’Yorct et 
<le ceux de Langeron et de Sacken, devait opérer 
en Silésie , sous les ordres de Blucher ; tandis 
que quatre corps russes , avec celui de Kleist, 
réunis en Bohême , aux cinq corps de l’armée 
autrichienne, formaient une armée principale 
de cent soixante > mille fantassins et de trente 
mille cavaliers, commandée par le prince Scbwar- 
zenberg, nomme généralissime de la coalition. 
Cette dernière armée allait agir siu notre Banc 
droit , par la rive gauche de l’Elbe, et sous les yeux 
des Souverains alliés. Napoléon v faible que 
ses ennemis de cent cinqpiante mille hommes, di- 
visa ses troupes en quatre armées ; l’une campée 
sur la rivière diiBober, pour foire foce à Blucher, 
comptait quatre-vingt mille combattans; l’autre, 
à cheval sur l’Elbe, observait les débouchés de la 
Bohême, avec soixante-dix mille hommes; la troi- 
sième, de même force, placée entre Wittenberg 
«t Torgau, devait menacer Berlin; enfin la qua~ 
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trième,deciti^uai^e mille hommes d'élite, où se 
trouvait la garde et lu^ grosse cavalerie , était en 
réserve, -pour faire pencher la balance partout où 
elle se porterait (i). 

Les Alliés, ayant 'dénoncéTarmistice le lo août , 
ne devaient au terme du traité^ comraencerles hofi* 
tilités que le i6i Mais, en Silésie, ils se prévalu- 
rent de quelqites légèresinfracûon^de nos avant* 
postes, pcmr traverser l#- territoire neutre, dès lé 
I a. Le i4 , ils nous attaquèrent , leur droite com- 
mandée par Sacken-, le centre par Yorck , et la 
gauche par Langeron; Cette violation fut com- 
mise afip de nous prévenir dans l’occupation de 
fireslau , que les Prussiens tenaient à cœur d’ét 
pargner , et où rKHia-àMincms trouvé des ressources 
dont la perte ieiw eût ét^ très-sensible. ”.v 
“ Lé même jour où lé général Sacken occupa 
Cétte ville , Blucher porta son qtiartier-général à 
jauer, et attaqua le poste qu’occupait la division 
Charpentier, ainsi que la position de GoUlberg 
sur la Katzbach , défendue par le général Lau- 
liston*, et que celui-ci abandonna ; le prince de 
la Moskowa jugea aussi qu’il n’était pas prudent 

■ r-U ' ' ' I - 4 


' (i) Le relevé de-teofes ces forces, est le terme moyen' des 
.états de situatMn publiés par les deux partis. Si le’ total , 
autant pour nous comine poiu* les Alliés , n’est pas é{;al à 
relui des forces entières, c’est qu'on n’a pas compris les pe- 
tits cor])$ détachés pour lier les armées entre elles, et qui ont 
opi’té hors des lignes principales. " 
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de se maintenir dans Liegnitz, et se, retira sur 
Hainaii. La gauche de l’armée de Silésie marcha 
sur le Bober et força le passage à Lahn , malgré 
la vive résistance qu’opposa la brigade italienne 
du général Ziicchi. Cette rivière fut forcée à 
Zobten , par l’avant-garde du corps de Langerpn 
qui, auprès de Helle, prit de l’artillerie et beau- 
coup d’équipages. Mais le général Lauriston, de 
Lœwenberg accourut sunce point, et obligea cette 
avant-garde à se replier sur Zobten. ; 2 j 

Le prince de la Moskowa, qui avait voulu dif 
riger sur Lœwenberg la division Albert avec la 
cavalerie de Sébastiani , fut prévenu et contrarié 
par Yorck ; ces troupes se réunirent vers Buntzlau, 
à tout le 3^ corps , dont la marche était protégée 
par le duc de Raguse qui,i.campé près de Krei- 
bau , arrêta le général Sacken ; à la suite d’un 
combat très-animé, il évacua sa position pt sç 
retira derrière le 'Bober , après avoir fait sauter e|t 
détruit le pont.et les retrancheme];^ ,4^ ^ÿuütdau. 
. En quittant Gœrlitz, NapoLéo^ji^jdut, a^Tant 
de se porter en Silésie , forte recon- 

naissance sur la Bohème. A^i.,i$À^.Zittau, par qq 
passe la route la plus comte, de la Lusace à Pra- 
gue, il franchit les défilés du Riensenbourg, et à 
la tête du corps de Poniatowski, se porta sur 
Gabel. Cette reconna'issance procura à Napoléon 
des renseignemehs utiles ; ses éclaireurs poussè- 
rent jusqu’àséize lieues de Prague, et lui apprirent 
qu’il avait devant lui, une division de troupes 
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légères, commandée parle comte Bubna qui ve- 
nait de quitter ses fonctions diplomatiques pour 
reprendre celles de général ; et que l’élite de 
l’armée russe et prussienne traversait la Bohême, 
pour sè réunir aux Autrichiens. 

Napoléon, au lieu de rassembler toutes ses forces 
sur le point où il se trouvait , et d’envahir la 
Bohême, pour attaquer sur ses derrières, le gros 
de l’armée qui espérait le surprendre , entreprit 
une opération moins hardie , moins décisive et 
aussi dangereuse. Il calcula qu’il aurait le temps 
nécessaire pour éloigner Blucher, et le battre, 
s’il avait l’imprudence d’accepter le combat. Pour 
appuyer le général Desnouettes , le i®'' corps 
commandé par Vandamme fut laissé à Rumburg, 
tandis que celui de Victor où se trouvaient alors 
quatre divisions, campé àZittau, soutenait celui 
de Poniatowski qui venait d’être affaibli par la 
désertion de deux régimens westphaliens. 

Ces dispositions prises. Napoléon avec ses 
gardes et la cavalerie de Latour - Maubourg , 
quitta Gabel (ao août) , et le lendemain , au point 
du jour, arriva à Lœwenberg; aussitôt, il fit jeter 
des ponts sur le Bober , et en ordonna le passage. 
La division Maison , qui l’effectua la première , 
chassa les Alliés et les poursuivit jusqu’à Gold- 
berg. Auprès de cette ville, il s’engagea un violent 
combat où la gauche et le centre des ennemis 
prirent une part très-active. En vain le prince de 
Mecklenburg saisit un drapeau pour rallier ses 
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bataillons , ils furent obligés d’abandonner Gold- 
berg. En même temps, le prince de la Moskowa 
attaquait Sacken , en avant de Buntzlau, et le duc 
de Raguse se portait contre Yorck. Ces attaques 
soutenues par la garde impériale, eurent un plein 
succès , et forcèrent l’armée de Silésie à se retirer 
derrière la Katzbach ; tandis que Lauriston , à la 
suite d’un combat acharné, où le 1 35® fît preuve 
d’une grande valeur, s’empara de Wolfsberg, et 
repoussa jusqu’à trois fois, la cavalerie prussienne 
qui protégeait la retraite de Blucher. Ce général 
rentré dans ses anciennes positions de Jauer, lut 
rejoint par le corps de Sacken. 

La Saxe étant le pivot des opérations de Napo- 
léon , et l’Elbe sa meilleure ligne de défense , il 
ne voulut pas pousser plus loin ses succès en &- 
lésie ; instruit que la grande arnaée alliée mar- 
chait sur Dresde , il ne lui restait pas un instant 
à perdre, poiir conserver une Capitale qu’il regar- 
dait comme le centre de son camp retranché. 
Le cours de l’Elbe, formant une. courbe autour 
de ce grand camp , faisait que ses deux flancs al- 
laient être sans cesse menacés. Malgré les forte- 
resses de Torgau et de Wittenberg , sa gauche 
devaitrester àdécouvert,tantque le duc de Reggio 
ne se serait pas emparé de Berlin. Afin d’être 
tranquille sur ce point , Napoléon , en quittant 
Gœrlitz, avait envoyé au duc de Reggio, les ordres 
les plus positifs pour s’emparer de cette capitale 
(i 8 août). Ce maréchal, ayant réuni ses trois corps 
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tl’armcc (4®, 7® et 12*^) avec la cavalerie du duô 
de Padoue , se porta de Dalime , sur Baruth. Le 
Prince royal de Suède , à qui les Prussiens avaient 
généreusement confié la défense de Berlin , au- 
gura que ce maréchal n’élait pas en force pour 
entreprendre une expédition aussi importante; 
il en profita pour ordonner les meilleures dispo- 
sitions. Outre vingt mille Suédois campés à Pots- 
dam , il avait encore avec lui, quarante mille 
Prussiens et vingt mille Russes; le reste devait 
observer Custrin et Magdebourg. 

Le duc de Reggio, ayant quitté la route de 
Torgau , se porta sur celle de Wittenberg à Berlin, 
et attaqua les avant-postes de Nunsdorf et de Treb- 
bin : sur le soir, ses trois corps d’infanterie prirent 
position autour de cette petite ville (21 août.) 
Le lendemain, le Prince royal de Suède concentia 
son armée , et avec des troupes légères, nous dé- 
roba tous ses mouvemens. Les Russes formèrent 
sa droite, les Suédois son centre, et la gauche 
étaitcomposée de Prussiens. En même temps, les 
corps isolés qui observaient Magdeburg et les 
places de l’Oder, se rapprochèrent du champ de 
bataille. On prescrivit aussi au général Czernis- 
chew, de se porter sur nos derrières, avec ses 
kosaques, dans l’espoir d’enlever Napoléon; de 
faux rapports avaient fait croire au princeCharles- 
Jean , qu’il devait se trouver à Baruth , pour di- 
riger l’expédition de Berlin. 

Vers midi, l’aêtion s’engagea, le général prus- 
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sien ThumeufiitbattuàTrebbin, et obligé d’aller 
rejoindre le corps de Bulow. Le lendemain (a3 
août), notre droite commandée par Bertrand , 
repoussa le général Tauenzien qui s’était avancé 
pour couvrir le coté affaibli par la perte d’une 
redoute que nous avions enlevée la veille. Aus- 
sitôt Bulow s’avança au secours de Tauenzien. A 
peine arrivé à Licbteurade , il reçut du Prince 
royal, l’ordre de reprendre sa première position; 
néanmoins, Tauenzien, livré à ses propres forces, 
parvint à repousser les attaques de notre 4® corps, 
dont la perte fut considérable. 

Vers cinq heures du soir, le corps saxon chassa 
les Prussiens ; le Prince royal , malgré la violence 
de la pluie , dirigea toutes ses vues contre 
notre centre , dont la défaite devait enti’aîner 
la retraite des ailes ; il ordonna à Bulow, de s’a- 
vancer, et d’attaquer les Saxons ; soixante pièces 
de canon placées en avant de son front, engagè- 
rent l’action; notre artillerie y répondit avec la 
même vivacité , pendant que la gauche des Prus- 
siens canonnait aussi notre droite, et commençait 
à la faire plier. Mais , comme au centre l’artillerie 
ne décidait rien , Bulow fit avancer son infan- 
terie ; la nôtre la reçut à bout portant ; la pluie 
empêchant les fusils de partir, on combattit à la 
baïonnette avec acharnement. Enfin, les Prussiens 
emportèrent le village de Gross-Beeren , et sur 
ce point, la victoire allait se déclarer pour eux, 
lorsque la division Guilleminot et les escadrons 
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du général Fournier arrêtèrent rennemi. L’obs- 
curité , cachant notre force réelle , intimida la ca- 
valerie prussienne qui , après plusieurs charges 
Fournies et reçues , se retira en laissant à nos di- 
visions, le village de Gross-Beeren quelles ve- 
naient de conquérir glorieusement. Mais, ce succès 
sur notre droite , ne répara point la débite du 
centre dont la retraite sur Trebbin avait entraîné 
celle de notre aile gauche , et décidé la perte de 
la bataille. Les Russes ne prirent point part à 
cette action ; du corps suédois, il n’y eutquel’irt- 
fanterie légère d’engagée. Notre perte consista 
en treize pièces de canon et en un nombre consi- 
dérable de tués et de blessés : quinze cents pri- 
sonniers saxons servirent de noyau à la légion 
saxonne que la Prusse commençait à former. 

La garnison de Magdeburg , qui n’était con- 
tenue que par quelques bataillons de landsturm , 
fit une sortie Sous les ordres du général Girard, 
dans l’intention d’effectuer une diversion en 
faveur de notre marche sur Berlin ; mais , ce 
général arrivé à Belzig ; au moment où nous bat- 
tions eu retraite , fut harcelé sur toutes les di- 
rections. Après avoir reçu une blessure , il rentra 
dans la place, ayant perdu ses baga ges , six pièces 
de canon et douze cents hommes. 

Napoléon avait fait à l’armée, un tel secret de 
l’adhésion de la Suède à la coalition , qu’à la suite 
de cette bataille, plusieurs de nos officiers prt- 
sonniers furent dans une surprise extrême de se 
I. ao 
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.voir amenés devant le Prince royal sous lequel 
la plupart avaient servi. Les bulletins suédois 
ont rapporté que ces officiers versèrent des larmes 
de joie, en revoyant leur ancien général; circou- 
stance qu’il est permis de révoquer en doute, 
lorsqu’on songe que les Français , dans leur cap- 
tivité, pleins d’amour pour leur patrie, ne s’at- 
tendrissent jamais à la vue de ceux qui l’ont aban- 
donnée» 1 

Si, après avoir gagné la bataille de Gross- 
Beeren , l’armée du Nord se fût rapprochée de 
Dresde pour agir simultanément avec celle de 
Bohème , Napoléon restait enfermé entre l’Oder 
et l’Elbe, et toutes ses relations avec la France 
étaient interceptées. Aussi se demandait-on avec 
surprise , comment un général aussi habile et aussi 
.expérimenté , s’obstinait à se maintenir au milieu 
d’une contrée enclavée entre les deux grands 
Etats contre lesquels il était en guerre. Le vice 
de cette position était si sensible que les militaires 
étrangers ne cessaient de dire dans leurs con- 
seils, qu’il fallait renfermer Napoléon et le forcer 
dans le réduit qu’il s’était choisi. Ce plan de cam- 
pagne, dès la reprise des. hostilités,, aurait eu un 
succès infaillible si les armées alliées se fussent 
mises en mouvement le même joui-, ou, si à dé- 
faut de cet ensemble , Napoléon n’avait eu la pru- 
dence de s’arrêter dans sa poursuite contre Blu- 
cher qui , intéressé à l’éloigner de Dresde , cher- 
cliait à l’attirer au fond de la Silésie. 
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Napoléon revint sur la capitale de la Saxe , le 
lendemain du jour où le duc de Reggio perdit 
la bataille de Gross-Beeren. Dès la veille, il 
avait ordonné à sa garde et aux corps de Victor, 
de Marmontet de Latour-Maubourg, de se dirigei 
vers Dresde , où il allait se rendre en toute hâte , 
accompagné du prince de la Moskowa. En même 
temps, Vandamme se portait sur Kœnigstein, avec 
ordre de s’emparer du camp de Pirna. La défense 
de la Silésie fut confiée au duc de Tarente , ayant 
sous ses ordres les 3 ®, 5 ® et 1 1® corps d’infanterie, 
avec la cavalerie du général Sébastian!. Toutes 
ces troupes prirent position sur la K.atzbach. 

La grande armée alliée, après avoir franchi les 
montagnes de l’Erz-Gebirge , entra en Saxe par 
Marienberg, Sayda, Altenberg et Gottliebe (i). 
Le 24 août , la colonne de droite , commandée 
par Wittgenstein , en débouchant par cette der- 
nière ville, attaqua Gouvion Saint-Cyr; ce ma- 
réchal, trop expérimenté pour tenir la campagne 
devant des corps si nombreux , ne voulut point 
hasarder le combat; il se borna à disputer le 
terrain , pied à pied , afin de donner à nos ren- 
forts, le temps d’arriver; rentré dans le camp re- 
tranché que formait la ville de Dresde , il garnit 
de tirailleurs les palanques qui environnaient les 
faubourgs , et se disposa à recevoir les attaques. 


(i) Voyez le plan de la bataille de Dresde, où l’on a tracé 
la marché des colonnes ennemies. 
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La partie intérieure des fortifications, qui n’était 
pas eutièrciiient démolie , se trouvait rétablie ; 
les mursdcs jardins, etlesbâtimens , jugés avan- 
tageux pour la défense, avaient été crénelés. 
Des ouvrages considérables s’étendaient dans la 
campagne , et se liaient à des redoutes parfaite- 
ment armées. 

Tandis que le corps russe de Wittgcnstein 
s’emparait de Pirna , le gr-os de l’armée alliée 
arrivant à Dippoldiswalde , se divisa en plu- 
sieurs colonnes, pour se porter sur Strehlen , 
Recknitz et Plauen. Le quartier- général de 
l’empereur de Russie et du roi de Prusse s’éta- 
blissait au village deReichstadt. L’empereurd’ Au- 
triche n’avait point encore rejoint l’armée. Le 
lendemain au soir, quatre grandes colonnes en- 
nemies parurent sous les murs de Dresde. Celle 
de Wittgenstein fit halte derrière le grand jardin. 
Les autres colonnes s’arrêtèrent aussi pour at- 
tendre le corps de Klenau et les réserves russes 
et prussiennes qui se trouvaient en arrière. L’ex- 
trême gauche de l’armée ennemie, en occupant 
la grande route de Chemnitz et de Freyberg, 
coupait toute communication entre la France 
et notre armée. Les Alliés devaient d’autant 
moins hésiter à exécuter leur plan, que tout leur 
annonçait que Napoléon ne tarderait pas à voler 
au secours de Dresde. Le général saxon Lange- 
nau , passé au service des Alliés , ayant une con- 
naissance parfaite de cette ville , était d’avis d’en 
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brusquer l’attaque. Mais , le prétexte spécieux 
d’agir avec plus de vigueur et d’ensemble, fit qu’on 
suspendit l’action pour la remettre au lendemain ; 
cependant, si on l’eût hasardée, il n’y a pas de 
doute que la garnison aurait succombé , et que, 
la place prise , l’armée française se trouvait ré- 
duite à la plus fâcheuse extrémité. 

. L’artillerie et la cavalerie, sous les ordres du 
roi de Naples , avaient été dirigées sur Dresde, un 
jour avant le départ de l’Empereur, et arrivèrent 
dans cette Capitale, en même temps que lui. En 
partant de Gœrlitz, Napoléon ignorait encore 
le rude échec qu’avait éprouvé le duc deReggio, 
et , en route , il dit plusieurs fois , au prince de 
Neuchâtel , avec le ton de la plus entière con- 
fiance: Nous gagnerons une belle bataille, nous 

marcherons sur Prague.^... sur Vienne sur 

Berlin.... 

( 26 août. ) Au point du jour, on entendit quel- 
ques coups de canon sur la direction des villages 
voisins de Dresde. C’était le prélude de l’attaque 
que Schwarzenberg ne pouvait se décider à ten- 
ter sans le corps de Klenau. Napoléon qui , la 
veille , s’était arrêté à Stolpen , pour attendre sa 
garde , au bruit de cette canonnade , courut à 
l’embranchement des routes de Pilnitz et de 
Bautzen ; là, il mit pied à terre, et jeta ses re- 
gards sur la plaine voisine de la porte de Pirna ; 
après avoir observé la marche des ennemis , il 
remonte à cheval ,, et , au grand galop y. traverse 
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le chemin, pendant que nos redoutes de la rive 
droite lançaient des obus sur la rive opposée , 
particulièrement sur le grand jardin dont les 
troupes légères ennemies venaient de s’emparer. 

C’était un spectacle imposant et terrible de 
voir les quatre nations les plus belliqueuses de 
l’univers, <»'mbattre pour la possession d’une 
Capitale de laquelle devait dépendre le sort de 
Napoléon , et par conséquent, du monde entier. 
Les babitans et la malheureuse famille royale, 
en butte aux coups furieux qu’allaient se porter 
les combattans, attendaient avec anxiété, l’issue 
de cette crise, lorsque l’empereur des Français 
parut devant le château royal , suivi de son in- 
vincible armée qui , semblable à un torrent im- 
pétueux , traversait la ville en courant, pour aller 
à la rencontre de l’ennemi. Jamais les fastes de 
la" guerre ne présentèrent un tableau digne 
d’un plus grand intérêt. Tous les soldats de l’Eu- 
rope allaient lutter les uns contre les autres, et 
Dresde, qu’on citait jadis comme l’asile d’une 
tranquille paix , était le lieu choisi pour leur 
champ de bataille. Dans ses murs était Napoléon, 
ayant pour allié le Souverain le plus vertueux de 
la terre ; et , sur les hauteurs voisines , un Roi et 
un Empereur dont les armées , unies à celles de 
l’Autriche, menaçaient de metti'e fin , par un 
coup inattendu , à la prodigieuse carrière du plus 
grand monarque de l’wïivers. On le supposait 
encore éloigné de Dresde : cette croyance don- 
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nait aux assiégeans, une audace surnaturelle , et, 
malgré la valeur de la garnison, ils espéraient 
se rendre bientôt maîtres de la place. Mais, dès 
qu’on apprit l’arrivée du guerrier tant de fois 
couronné par la victoire , cette espérance s’éva- 
nouit ; ses ennemis furent altérés en le voyant à 
la tête de ses légions qui, depuis plusieurs heures, 
défilaient sur le pont , et accouraient pour déli- 
vrer la ville, sauver la garnison, et dissiper les 
alarmes du roi de Saxe qu’on croyait prisonnier. 

Napoléon avait été le rassurer par une courte 
visite ; puis, à mesure que les troupes arrivaient , 
il les dirigeait vers la porte de Pirna et sur Fré- 
déric-Stadt; déjà, une colonne ennemie s’était 
portée sur Priesnitz , de sorte que la vieille ville 
était totalement cernée. Accompagné du duc de 
Vicence et d’un seul officier d’ordonnance, il 
reconnut depuis la barrière de Pilnitz jusqu’à 
celle de Freyberg. Après cette inspection, il revint 
au château , et parut fort tranquille , quand l’at- 
tente des événemens causait une vive anxiété aux 
âmes les plus intrépides. Les troupes françaises 
filaient toujours vers les faubourgs , et leurs co- 
lonnes serrées refluaient jusqu’aux avenues du 
château. 

Enfin , à quatre heures après midi , le prince 
Schwarzenberg , en qualité de généralissime , or- 
donna à Wittgenstein d’attaquer. Au signal con- 
venu de trois coups de canon , six colonnes en- 
nemies , précédées par une nombreuse artillerie 
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descendirent dans la plaine ^ et se dirigèrent 
sur nos redoutes pour les enlever d’assaut; 
des hauteurs de Recknitz et de Zschernitz , de 
nombreuses batteries tiraient sur Dresde , avec 
un fracas épouvantable. Depuis Plauen jusqu’û 
Streblen, plus de cent bouches à feu ne cessaient 
de lancer des obus et des boulets qui volaient dans 
les rues et sur les places. Pendant ce tem ps, l’avant-? 
garde du corps de Klenau, commandée par le 
feld-maréchal - lieutenant Metzko , arrivait par 
Freyberg, et cauonnait les troupes françaises, 
rangées en bataille , en avant de la même plaine 
où , peu de jours auparavant , Napoléon avait cé>? 
lébré sa fête. 

Les attaques des Alliés redoublaient de vivacité. 
Favorisés par le terrain , ils s’avancèrent avec as- 
surance du côté du grand jardin , et contre • la 
grande redoute élevée devant l’enclos .Mocsinsky. 
L’infanterie légère autrichienne s’empara deux 
fois, de cette redoute ; une autre , placée près la 
porte du Faucon , et défendue par des troupes 
saxonnes , fut enlevée à la faveur du feu meur- 
trier de plusieurs batteries et des tirailleurs qui 
s’étaient logés dans une maison voisine. 

Dans cette importante journée , le succès dé- 
pendait de l’art de bien diriger les colonnes à 
mesure qu’elles entraient en ligne ; Napoléon y 
veillait lui-même , et à la faveur du talent parti- 
culier qu’il avait d’apprécier d’un coup-d’œil la 
force des armées , et le temps qu’il fallait pour 
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les faire manœuvrer, toutes ses combinaisons 
s’exécutèrent avec un ensemble parfait. Lorsqu’on 
lai eut appris que l’ennemi s’avancait vers Fré- 
déric-Stadt , il dirigea sur ce point, son artillerie 
de réserve. Quoique la perte des deux redoutes 
de Mocsinsky et du Faucon l’eussent vivement 
contrarié , il ne se laissa point abattre par cet 
échec, et, de suite, il ordonna à la jeune garde 
de se porter sur les deux flancs de l’attaque. 
Une moitié de ce corps , commandée par le prince 
de la Moskowa , déboucha par la porte de Plauen, 
tandis que le duc de Trévise , avec l’autre moitié, 
sortait par la porte de Pirua. Il était impossible 
de trouver des soldats disposés à braver la mort 
avec plus d’intrépidité et de courage, et qui, au 
milieu des difficultés et des dangers, se mon- 
trassent plus dévoués à leur chef. Après avoir 
lutté contre la fatigue et la disette, et bivouaqué 
dans des champs inondés par la pluie , ils cou- 
raient au combat comme à une fête. 

Les quatre divisions de la jeune garde ayant 
tout culbuté devant elles , le feu se ralentit , et 
les Alliés se replièrent. Les Prussiens établis dans 
le grand jardin et dans la redoute Mocsinsky, en 
furent délogés , et toute l’armée ennemie se trouva 
rejetée en arrière des collines dont elle s’était 
emparée. Si la nuit ne fût survenue , cette seule 
journée aurait suffi pour décider de la victoire. 
Napoléon , en apprenant ce premier succès , af- 
firma que dans peu , la Saxe serait délivrée. Le 
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prince Schwarzenberg et tout le conseil de l’ar- 
mée combinée, étonnés de la résistance d’une 
ville qu’ils avaient cru surprendre , craignirent 
d’écbouer devant des retrancbeniens si bien dé- 
fendus , et renoncèrent à leur premier dessein ; 
mais , se reposant sur l’innombrable quantité de 
leurs masses , ils résolurent de se porter sur les 
hauteurs environnantes, pour nous attirer en 
rase campagne. 

Notre aile gaucbe bivouaquait dans le grandjar- 
dont elle s’était glorieusement emparée; l’aile 
droite s’était un peu avancée sur la route de 
Freyberg; derrière elle, le roi de Naples se tenait 
en réserve, avec le corps du duc de Bellune et la 
cavalerie de Latour-Maubourg. Enfin, notre centre 
avait pris position en avant des faubourgs de 
Plauen et de Pirna. Quelques jours auparavant , 
la chaleur fut excessive ; mais alors , par un 'dé- 
rangement subit dans l’atmosphère , d’épais 
nuages couvraient l’horizon; le désordre et ^la 
confusion des élémens mêlaient leur fureur à celle 
des combattans ; la pluie tombait par torrens 
lorsque Napoléon, éclairé par le feu des bivouacs, 
parcourait tous les points qui avaient été attaqués, 
depuis la porte de Pirna jusqu’au jardin Moc- 
sinsky. 

Cette nuit fut pour les habitans de Dresde, la 
plus cruelle de toutes celles qu’ils avaient passées, 
depuis quatre mois que leur malheureuse ville 
était le théâtre des plus grands fléaux. L’effroi 
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que causèrent les événemens de la journée , et 
les inquiétudes nouvelles qu’inspiraient ceux 
qu’on préparait pour le lendemain , jetaient les 
âmes dans une affreuse perplexité. Un tumulte ef- 
froyable régnait dans les rues; sur tous les points , 
des images révoltantes causaient au cœur les plus 
pénibles émotions. Les faubourgs étaient sacca- 
gés, et les malheureuses victimes de la guerre, 
refluant dans la ville, transformaient chaque 
maison en hôpital, où l’on entendait de tous côtés, 
des cris et des gémissemens. 

Au point du jour ( 27 août) Napoléon se ren- 
dit dans le faubourg de Plauen où , la veille , on 
s’était battu avec tant d’opiniâtreté. Sur la terre, 
couverte de boue , on voyait des lambeaux tout 
sanglais arrachés aux blessés, et de son sein, 
fraîchement remué , sortaient les membres à 
demi enterrés des morts qu’on avait ensevelis 
à la hâte. Là , il fit dresser un grand feu , et ob- 
serva, avec le prince de Neuchâtel la position 
des ennemis. Leur extrême gauche , placée entre 
la vallée de Plauen et Priesnitz , ne pouvait com- 
muniquer avec leur centre, ni même en être 
secourue ; une disposition aussi vicieuse était une 
faute impardonnable , et ceux qui la conseillèrent, 
préparèrent la défaite de l’armée combinée. Elle 
n’échappa point à l’Empereur qui, vers sept 
heures du matin , ordonna au roi de Naples , de 
faire filer notre droite, le long du ravin de Plauen. 
Cette manœuvre habile, dérobée à l’ennemi, par 
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la pluie qui tombait avec violence , devait couper 
toutes les troupes qui s’étaient avancées vers 
Gorbitz et Priesnitz. Ces dernièi’es se composaient 
du corps d'Ignace Giulay , et de l’avant-garde du 
corps de Klenau qui n’était pas encore arrivé ^ 
et dont l’absence priva cette aile d’un appuu 
Enfin Napoléon , pour mieux assurer ses succès , 
fit manœuvrer sur l’extrême droite ennemie, les 
corps du duc de Trévise et du général Nansouty^ 
tandis que lui-même attaqua le centre, avec les 
corps de Marmont et de Gouvion Saint-Cyr. 

Le roi de Naples, ayant pressé sa marche, 
malgré un temps affreux , avec les cuirassiers de- 
Latour-Maubourg , chargea les Autrichiens , les. 
rompit, et les tailla en pièces; tandis que le corps 
du duc de Bellune, composé de conscrits, en 
s’emparant du village et du vallon de Plauen 
coupait à cette aile gauche, ses communications 
avec son centre. Aussi éprouva-trelle des pertes 
accablantes , et , malgré les secours que voulurent 
lui porter les généraux Chasteler etBianchi, elle 
fut forcée de se rendre par bataillons entiers , 
avec ses drapeaux et ses canons. Enfin , le feld- 
maréchal-lieutenant Metzko qui la commandait, 
fut fait prisonnier avec trois généraux-major. 

- Schwarzenberg , au lieu de changer son ordro 
de bataille pour secourir cette aile , acheva de la 
sacrifier en ordonnant la retraite. Cette résolu- 
tion timide fut pour Napoléon , le plus, beau ré- 
sultat de ses combinaisons. Lorsqu’on lui apprit 
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la fuite (le rennenii et la victoire éclatante que 
venait de remporter le roi de Naples , il montra , 
dans ce moment de prospérité, le calme qui 
caractérise un grand cœur. Les succès qui , à 
chaque instant , lui étaient annoncés , il les re- 
cevait comme le résultat naturel de scs talens et 
de sa prédestination. Pendant qu’il déjeunait avec 
le prince de Neuchâtel , on lui amena le général 
Metzko tout couvert de sang; il le reçut avec 
bonté , le fit asseoir , et ordonna qu’il fût promj)- 
tement pansé. Ensuite il demanda son cheval , 
et, quoique la pluie ne cessât de tomber, il 
parcourut toute la ligne au milieu des cris de 
joie et des applaudissemens de l’armée. Malgré 
un temps affreux, on peut dire que janiais 
journée n’avait paru aussi belle. perte de l’en- 
nemi s’élevait à près de quarante mille hommes, 
dont quinze mille prisonniers , presque tous Au- 
trichiens. Vingt-six pièces de canon , cent trente 
caissons et dix-huit drapeaux , furent les glorieux 
trophées de cette mémorable victoire qui, par 
sa nature , était une des plus merveilleuses qu’on 
eût encore remportées. . 

"Mais, une circonstance qu’on doit regarder 
comme le coup de fortune le plus étonnant de 
tous ceux qui, jusqu’alors , marquèrentTheUreuse 
étoile de l’Empereur, fut la mort de Moreau. 
L’armée apprit cette nouvelle avec une sorte de 
superstition , et parut attacher une croyance re- 
ligieuse au bonheur de Napoléon , lorsque ce 
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bonheur , parvenu à son apogée , allait rapide- 
ment marcher vers son déclin. Le général Moreau, 
depuis qu’il était arrivé au quartier-général allié, 
restait constamment auprès d’Alexandre ; il ne s’en 
éloignait que pour diriger les attaques , et recon- 
naître nos positions. Le Monarque , intéressé à 
conserver ses jours, le conjurait sans cesse de 
ménager une vie sur laquelle reposaient les plus 
chères espérances. Vers midi, l’état-major des 
Souverains était rassemblé aux environs de Reck- 
nitz ; la violence de la pluie permettait à peine 
l’usage de l’artillerie , quand un boulet , parti de 
la redoute du jardin Moczinsky , fracassa le genou 
delà jambe droite de Moreau, et, traversant le 
ch’êval, emporta le mollet de l’autre jambe. L’em- 
pereur Alexandre , auquel il communiquait alors 
des observations militaires, touché jusqu’aux 
larmes de son malheur , se hâta de lui pro- 
diguer les- secours et les consolations qu’il 
pouvait lui donner. L’aide-de-camp Rapatel se 
précipita vers son ancien général pour le rece- 
voir dans ses bras ; afin d’adoucir ses derniers 
momens, il lui disait qu’un homme comme lui, 
pourvu qu’il conservât la tète et le cœur, rendrait 
encore de grands services , et achèverait glo- 
rieusement sa carrière. Mais Moreau prouvait, 
par son silence , que déjà sa grande âme voyait 
approcher la mort sans effroi. 

Sur-le-champ , on fit un brancard avec des 
lances de kosaques qu’on couvrit .'de quelques 
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manteaux et d’un peu de paille ; on le porta à 
Nœtlitz, où le chirurgipii de l’empereur Alexan- 
dre lui fit d’abord l’amputation de la jambe droite. 
Quand il vit qu’on ne pouvait lui sauver l’autre 
jambe, il la tendit froidement, en disant, cow- 
pez-la donc. Tous les témoins de cette scène 
douloureuse versaient des larmes ; Moreau seul , 
souffrait avec une résignation stoïque , et regar- 
dait ces larmes comme les marques d’une amitié 
pusillanime. 

On voulut d’abord cacher cette funeste cata- 
strophe : malgré le soin qu’on mit à la dissi- 
muler, la nouvelle s’en répandit promptement, 
et causa une consternation générale. Cependant 
les Alliés se retiraient, à mesure qite nos succès 
devenaient décisifs. Pour empêcher que Moreau 
ne fût fait prisonnier, on le transporta à Passen- 
dorf , et le lendemain , il continua sa route. Des 
Kosaques et des Croates portaient le vainqueur 
d’Hohenlinden qui fuyait alors, devant ceux qu’il 
avait autrefois conduits à la victoire. Enfin , après 
six jours de souffrances inouies , il rendit le der- 
nier soupir à Laun , dans les bras de ces mêmes 
Autrichiens dont il fut si long-temps la terreur. 

Ainsi finit un guerrier, célèbre dans nos annales, 
et que beaucoup de j ustes appréciateurs du mérite 
militaire n’hésiteront pas à placer au-dessus de son 
heureux rival. Parvenus l’un et l’autre, au faîte de la 
renommée, par des talens égaux, mais dirigés par 
, des principes opposés , tous les deux étaient faits 


Digiîiz.. "7 



3ao LIVRE V. 

pour s’estimer, et paraissaient mériter une des- 
tinée j>areille. IMais, combien elle fut différente! 
L’un, pai-venu au comble de la fortune, ne put 
souffrir la gloire modeste de son compétiteur ; 
du haut de son trône, il le traduisit sur le 
banc des criminels, pour le perdre et le flétrir, 
l.’autre, vainqueur d’une trame si odieuse, et 
d’une imputation si étrange pour son âme fran- 
che et loyale, ne devant ses malheurs qu’à sa 
hante renommée , quitte l’Europe et va chercher 
un asile dans le Nouveau-Monde; il en est raj> 
pelé, pour affranchir l’ancien de l’oppression qu’y 
exerce son plus cruel ennemi. Napoléôn triom- 
phe, Moreau succombe , et pour comblé de mal- 
heur, il expire sur une terre étrangère, empor- 
tant au tombeau le regret d’avoir en apparence 
combattu sa patrie , lorsqu’il n’avait pris les armes 
que pour la délivrer.... Ici, l’esprit national m’o- 
blige de ne pas prolonger l’éloge de ce guerrier, 
tant je craindrais qu’on ne rtï’accusât d’approuver 
la dernière action de sa vie; qn’d-ifle 'soit 

du moins permis de déplorer' (Me Mort d’autant 
plus fatale, qu’elle eMpéoba la justification de 
ce grand homme. S’il eût vécu jusqu’au dé- 
nouement de ce drame terrible, les Français se se- 
raient convaincus qu’il ne se rendit aux voeux des 
étrangers, qu'aflu d’étre médiateur entre eux et 
nous. Aussi doit-on regarder la conduite-^magna- 
nime que tint par la suite Alexandre, comme 
l’effet naturel des conseils généreux que lui donna 
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Moreau qu’on destinait à opérer une révolution 
dont le résultat, à cette époque, devait se borner 
au changement d’un seul homme. 

Quoique le prince Schwarzenberg eût été ren- 
forcé par l’arrivée du corps de Rlenau , il n’en 
persista pas moins à rentrer en Bohême ; et 
cette expédition, dont le plan était aussi hardi que 
bien conçu, échoua par la timidité et les fausses 
manoeuvres de ceux qui l’effectuèrent. Dans cette 
bataille, regardée comme le fruit des combinai- 
sons des premiers tacticiens de l'Europe, on vit 
de nouveau triompher Napoléon , parce qu’il était 
encore le seul qui joignît au mérite de concevoir, 
le grand art d’exécuter, fondé sur une âme forte et 
qui pouvait compter sur une obéissance passive. 
Les combinaisons des Alliés au contraire, étaient 
toujours combattues par des systèmes opposés , 
et il n’y a pas de doute que la discorde les aurait 
divisés, si, instruits par l’expérience d’une longue 
adversité, ils n’avaient senti qu’il fallait à tout 
prix, demeurer unis. Aussi, dans leur conseil, où se 
trouvaientdes têtes couronnées et des princes sou- 
verains, on agissait comme dans une république: 
les défaites et les victoires étaient communes à 
tous ; personne ne pouvait en éprouver de l’hu- 
miliation', ni en concevoir trop d’orgueil. Cet 
esprit de sagesse, en conservant l’harmonie parmi 
les chefs , devait à la longue assurer le succès de 
cette grande confédération. 

Dans la nuit du ^7 au 28 août, l’armée alliée, 
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divisée en trois colonnes, reprit la route de la 
Bohême. La première, aux ordres de Barclay de 
Tolly, se dirigea sur Furstenwalde ; la seconde, 
sous Colloredo , se retirait par Altenberg; et 
Rlenau , avec la troisième , sur Marienberg ; Wilt- 
genstein protégeait la retraite. A notre extrême 
gauche, le corpsdeTolstoi-Ostermannse repliait 
sur Peterswalde. Vandamme dont la marche était 
parfaitement calculée , s’étant dirigé de Rœnig- 
stein sur Pirna, le poursuivait avec vigueur, et 
menaçait de couper la retraite en Bohême , à toute 
l’aile droite de l’armée alliée. 

Au point du joun. Napoléon se rendit à l’en- 
droit où, la veille, il avait passé une partie de la 
journée. Voyant que l’arrière-garde ennemie ne 
se retirait qu’avec peine, à travers les montagnes 
et par des chemins affreux , il ordonna de la pour- 
suivre dans toutes les directions. Le roi de Na- 
ples ^ après avoir rétabli nos communications avec 
le Rhin , arrivait à Freyberg. Les généraux Dou- 
merc, Castex et d’Audenarde prirent des bagages, 
desmunitions, et beaucoup de prisonniers. Leduc 
de Raguse àDippoldiswalde, Gouvion Saint-Gyr 
à Maxen,leduc de Trévise à Pirna , et Vandamme 
à Hollendorf, livrèrent plusieurs combats qui 
attestèrent la vivacité de leur poursuite. 

Pendant ce temps, Napoléon se rendit à Reck- 
nitz,où il examina avec attention, la place qu’on 
lui indiquait, comme celle où Moreau fut atteint 
du coup mortel. Il observa que ce général n’a- 
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vait jamais été blessé en servant» sa patrie, et 
qu’il avait été tué à la première affaire où il prit 
les armes contre elle. L’empressement que met- 
tait Napoléon à publier la catastrophe survenue 
à son ennemi, dont il avait soigneusement caché 
l’arrivée , faisait que plusieurs personnes n’o*» 
saient encore y ajouter foi , lorsqu’un paysan, 
amena un chien sur le collier duquel était écrit 
le nom de Moreau.-' Cette circonstance, au grand 
regret dé tous les bons français , prouva que ce 
guerrier était au camp des ennemis ; et ils furent 
douloureusement affectés de l’idée qu’il pouvait 
avoir péri, en combattant des soldats dont il aVait 

été le père. 

' Lès kcisaques céuvrkient encore les hauteurs 
voisines ÿ pendant que lés Alliés suivaient j aveC 
beaucoup d’ordre, leur mouvement de retraite, 
par la route de Maxen. Napoléon , étant remonté 
à cheval , traversa Une plaine Couverte de cada- 
vres, et alla jusqu’aux environ^ de Pirnâ, où il 
se fit raconter par les bàbitans ^ tout ce qu’ils 
avaient appris sur la retraite de l’énneilii. Auprès 
de cette ville, le prince Eugène de Wurtemberg 
s’émit battu, dans la matinée, contre le général 
Vandamme, et avait fait habilement sa retraite, 
en prenant la'^ route de Tœplitz. Napoléon ,» au 
lieu de s’émparèr des défilés avec son impétUo- 
Alté accoutumée , et changer la retraite de l’èn- 
nèmi en une véritable déroute , commit l’erreur 
de croire que l’armée alliée était anéantie , que 
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tout était fini , et qu’il lui su£&sait de s’avancer 
pour pénétrer en Bohème. Dans cette persuasion, 
il envoya l’ordre au roi de Naples, d’entrer dans 
ce royaume pendant que Vandamme y péné- 
trerait par Peterswalde; promettant à ce dernier 
.d’être là pour le secourir, s’il éprouvait de la ré- 
sistance. 

La détermination qu’il prit tout à coup de re- 
tourner à Dresde, et surtout de laisser un corps 
de vingt mille hommes aux prises avec une ar- 
mée six fois plüs forte, eut une influence funeste 
sur tous les autres événemens. Beaucoup de con- 
tes ont été débités à ce sujet; t^nt cette incon- 
cevable résolution est difficile à expliquer, sur- 
tout lorsqu’on songe qu’elle fut prise par un guer- 
rier qui , la veille , avait donné de si grandes preu- 
ves de talent. A ce sujet, je crois devoir raconter 
une anecdote qui motiverait l’apathie où resta 
Napoléon, dans une occasion où son géniç^ au- 
rait dû déployer toute son activité. Comme elle 
est fort bizarre, je ne me hasarderais pas à la 
publier , si elle ne m’avait été communiquée par 
un des généraux attachés à l’Empereur, et qui 
ne le quitta pas dans , toute la durée de cette 
campagne. 

Lorsque Napoléon se porta sur Pirna , et qu’il 
ordonna à Vandamme de pénétrer en Bohème , 
il avait réellement l’intention de, le suivre avec 
le reste de son armée ; mais, pressé par une faim 
excessive, il demanda qu’on lui apportât à man- 
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ger. Ses équipages étant restés à Dresde , il ne 
se trouva dans les cantines^ qu’on avait 'épuisées 
la veille, qu’un gigot à l’ail que Napoléon n’ai- 
mait guères. Malgré cela, il en mangea, et avec 
beaucoup d’appétit ; bientôt après , pendan^^^il 
lisait des dépêches, il ressentit un malaise 
violent, qu’il se mit à dire plusieurs fois : je n’y • 
puis plus tenir, retournons à Dresde. Il fit son 
entrée dans cette capitale, au milieu des accla- 
mations universelles , suivi d’un train considéra- 
‘ ble de canons et de caissons autrichiens , con- 
duits par leurs artilleurs, et tirés par leurs propres 
chevaux. Venaient ensuite des colonnes de pri- 
sonniers qui se succédaient les unes aux autres , 
et les drapeaux enlevés que des sous-officiers de 
la garde portaient en triomphe. • ’ 

Si le parti que prit Napoléon de rentrer dans 
Dresde , quand tout lui prescrivait de surveiller 
ses opérations en Bohême, ne fut pas motivé 
par une indisposition physique , il est du moins 
certain qu’il dut être nécessité par les nouvelles 
qu’il reçut des ducs deReggio et deTarente qui, 
pressés vivement par l’ennemi, réclamaient avec 
instance son secours. Tandis qu’il triomphait 
à Dresde, le premier de ces maréchaux s’était 
retiré sous le canon de Wittenberg, et l’autre 
éprouvait de rudes échecs sur le Bober j telle 
est, je crois, la cause véritable pour laquelle 
l’Empereur perdit un instant de vue l’invasion de 
la Bohême , après avoir ordonné à Yandarame 
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d’y pénétrer. Avant de reprendre le récit des opé* 

rations de l’armée principale, je vais raconter 

les événemens malheureux qui eurent lieu en 

Silésie. 

L’inaction dans laquelle demeuraient les quatre 
corps, commandés par le duc de Tarente, an- 
nonçait le départ de l’Empereur, prévu d’ailleurs 
par la marche de la grande armée sortie de la 
Bohême. Pour s’en convaincre, Blucher se dé- 
termina à faire une reconnaissance; son inten- 
tion n’était pas d’engs^er une affaire générale ; il 
voulait , dit-on, se borner à repousser des postes 
qui se trouvaient entre lui et la Katzbach. Mais, 
le même jour où Napoléon délivrait Dresde 
(a6 août), le duc de Tarente reçut l’ordre d’at- 
taquer , et dirigea ses trois corps d’infanterie 
sur Jauer,*^tandis que le général Sébastian!, avec 
sa cavalerie, se portait par la rive gauche de la 
Wusthende-Neisse. Ainsi’, la bataille n’aurait pas 
eu lieu, si nous ne l’avions provoquée (i). 

Une pluie horrible qui j’’depuis le point du 
jour, ne cessait de tomber, dérobait aux deux 
partis leurs mouveimens respectifs. A peine les 
Alliés se forent-il mis en marche , qu’on vint an- 
noncer à Blucher que nous passions la Katzbach , 
et que sa gauche était attaquée par Lauriston. 

• Aussitôt , le général prussien donna ordre à ses 

^ ^i) Campagne d’automne de i8i3 , en Allemagne, page ai« 
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. colonnes de s’arrêter derrière le plateau d’Eich' 
holz , tandis que le généi’al Sacken le fit cou • 
vrir par des batteries. Le duc de Tarente, voyant 
que l’ennemi se disposait à accepter la bataille, 
déploya ses lignes entre Weinberg et l^lin-Tintz, 
appuyant sa droite sur Wusthende-Neisse; mais, 
sa gauche n’était soutenue que par de la cavalerie. 
Blucher s’en aperçut, et ordonna à celle des 
Russes de charger en masse, avant que la nôtre 
fût formée; précisément alors, le corps de Sébas- 
tian!, s’étant présenté pour traverser le défilé de 
Kroitsch à Nieder-Crain, le trouva encombré par 
l’infanterie et par toute l’artillerie du 3 ® corps 
qui, retardée dans sa marche, voulut se presser 
d’entrer en ligne , conjointement avec le corps 
de Sébastian! ; celui-ci , att lieu de se placer en 
échelons jusqu’à ce que le défilé fût libre, rom- 
pit ses colonnes, passa de droite et de gauche , 
et ses escadrons n’arrivèrent que partiellement 
sur un plateau , où il furent chargés avant d’avoir 
pu se ranger en ordre de bataille. En vain deux 
brigades d’infanterie voulurent les soutenir pour 
leur donner le temps de se rallier; elles furent 
rejetées dans le défilé , où les Russes s’emparér 
rent d’un parc d’artillerie. Dès-lors toute notre 
ligne plia et fut culbutée dans la Katzbach et la 
Wuthende-Neisse, grossies par des orages conti- 
nuels , et dont le passage était devenu très - dif- 
ficile. 

Quoique la bataille n’eùt commencé qu’à trois 
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heures après-midi, elle aurait été terminée à l’en- 
trée de la nuit , si un incident n’était venu la 
ranimer. Le duc de Tarente, voyant que l’inexé- 
cution des mesures qu’il avait prescrites pouvait 
amener la déroute complète de son armée , vou- 
lut réparer l’échec qu’elle venait d’éprouver, et 
fit donner le 3® corps qui était à l’entrée du dé- 
filé de Rroitsch. Conduits par le chef d’état- 
major Taraire,les soldats gravirent les hauteurs, 
et s’avancèrent sur le flanc des Alliés; les Russes 
firent avorter cette entreprise, digne d’un meil- 
leur succès , et forcèrent le 3® corps à quitter le 
champ de bataille, avec une perte considérable. 
La retraite s’effectua le lendemain; mais, la pluie 
n ayant pas discontinué , les torrens couvrirent 
d eau tous les chemirfs , et rendirent la marche 
si difficile, que le général Lauriston , harcelé par 
Langeron, laissa sur la route deGoldherg, dix- 
huit pièces de canon et beaucoup de prison- 
niers. 

■Jji Katzbach étant abandonnée ,’ ftéfrë" armée 
se retira sur le Bober ; mais, la crue de cette ri-' 
vière enleva tous les ponts, et rendit le passage 
impraticable ; il fallut que toutes nos colonnes 
se dirigeassent séparément vers Buntzlau. La 
division Pulhod , qui la veille avait été détachée 
sur Jauer pour se porter sur les derrières de 
l’ennemi, en apprenant là retraite de notre ar- 
mée, se replia sur Hirschberg. Ce général, ayant 
trouvé le pont rompu , longea la rive droite du 
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Bobcr, et, après trois jours de marche, arriva 
vis-à-vis Lœwenberg , où il fit des tentatives pour 
rétablir le pont. Pendant qu’on y travaillait, Lan- 
geron se présenta: le général Puthod voulut l’évi- 
ter ; mais, soit qu’il revînt sur ses pas ou qu’il se 
dirigeât sur Buntzlau, la route lui était coupée 
par le corps du prince Czerbatow et par toute la 
cavalerie du général Korff. Notre brave division 
cernée de toute part, prit position sur les hau- 
teurs de Plagwitz : généraux, officiers et soldats 
jurèrent de vendre chèrement leur vie ; tous 
furent fidèles à ce serment; mais, écrasés par 
le nombre, rompus, et précipités dans le Bober, 
beaucoup s’y noyèrent. Le général Puthod , 
avec cent officiers et trois mille soldats , furent 
faits prisonniers; deux aigles, et les canons de 
la division , tombèrent aussi au pohvoir des 
vainqueurs qui , touchés de la belle défense de 
ces guerriers malheureux , leur accordèrent des 
honneurs mérités. 

Dans ces six jours- de combat, notre armée 
de Silésie, de quatre-vingt mille hommes fut ré- 
duite à, soixante mille ; elle perdit quinze mille 
prisonniers , cent bouches à feu , et plus de deux 
cents caissons.'Le 3® corps avait le moins souf- 
fert; mais, chargé de l’arrière-garde, il effectua 
sa retraite avec si |)eu d’ordre, qu’il abandonna, 
ainsi que la cavalerie , une partie de ses candns 
et quantité de bagages. Enfin nos quatre corps , 
après avoir franchi la Queiss, se rallièrent der-’ 
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rière le Zobaner-Wasser. Blucher, retenu par la 
timidité, ne poursuivit ses succès qu’avec len- 
teur ; tout lui faisait craindre que Napoléon n’ac- 
courût avec sa garde; car, partout où celui-ci se 
présentait avec ce corps d’élite , l’ennemi fuyait 
en désespérant de la victoire. 

L’Empereur était encore à Dresde , vivement 
affecté d? l’échec qu’avait essuyé le maréchal Ou- 
dinot, quand il apprit les désastres que venait 
d’éprouver le duc de Tarente. Il dut alors se re- 
procher d’avoir voulu , avec des forces inférieu- 
res , triompher sur tous les points à la fois , tandis 
que d’après son système , le résultat de la cam- 
pagne devait dépendre des opérations que lui- 
même tenterait contre l’armée de Bohême ; et il 
venait d’obtenir sur elle des avantages si impor- 
lans, qu’aocune autre considération n’aurait dû le 
détourner d’en poursuivre le cours. En contra- 
diction avec les principes qui jadis lui avaient 
réussi, il voulait sur trois points différens, rem- 
porter au même moment la victoire; ainsi, au 
lieu d’ordonner à ses maréchaux de se tenir sur 
la défensive , lorsqu'il n’était pas avec eux , il 
leur prescrivit à tous, les mouvemens les plus 
téméraires. Loin d’être corrigé par les revers qu’il 
venait d’essuyer devant Berlin et sur la Katzbach , 
il commit encore la faute d’abandonner le corps 
de Vandamme qui, sur l’assurance d’être se- 
couru, exécuta l’ordre qu’on lui avait donné, avec 
un courage digne d’un meilleur sort. 
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Le roi de Naples , comme nous l’avons observé , 
de Freyberg s’avança vers Lichtenberg et Fraus- 
tein, pour pénétrer en Bohème. Pendant ce temps , 
le duc de Raguse allait à Falkenhayn, et Gou- 
vion St.-Cyr à Reinhards-Grimma ; mais Van- 
damme, plus rapproché de la chaîne de monta- 
gnes qui sépare la Saxe de la Bohème , se porte 
sur Peterswalde , chasse tout devant lui, et avec 
la fureur d’un lion , culbute le corps de Tolstoi- 
Ostermann qu’il force, malgré la résistance la 
plus opiniâtre, à se retirer jusque sous Tœplitz 
que venait d’abandonner en toute hâte, le corps 
diplomatique. 

Si Vandamme eût occupé Tœplitz, toutela partie 
de l’armée combinée qui s’y portait par Alten- 
berg et Zinnwald , aurait été obligée d’abandon- 
ner son artillerie pour gagner par les montagnes, la 
grande route de Brix. Cette défaite eût achevé la 
déroute de l’armée ennemie qui, avant de se rallier 
sur la rivière d’Eger, aurait été dans un état de 
désorganisation complète. Lorsqu’on songe que 
vingt mille hommes faillirent opérer tant de pro- 
diges, on ne peut assigner où se serait arrêtée 
la marche victorieuse de Napoléon , s’il eût en 
meme temps fondu sur laBoheme, avec sa garde 
et tous les corps réunis de sa formidable armée. 

Le général Tolstoi-Ostermann sentit les dange- 
reuses conséquences de la perte de Tœplitz , et 
prit position, à deux lieues en avant de cette 
ville, avec la ferme résolution de combattre jus- 
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qu’à ce que les colonnes qui devaient déboucher 
sur ce point, fussent arrivées. Cependant, l’in- 
trépide Vandamme savait que de l’énergie de 
ses résolutions, j)ouvait dépendre la conquête de 
la Bohême ; enflammé par cette idée , il attaque 
les Russes, et son impétuosité les aurait accablés, 
s’ils n’eussent opposé à ses efforts, la résistance la 
plus héroïque. Cette opiniâtreté donna le temps 
aux ennemis, d’arriver et de se rallier. Vers le soir, 
un corps de grenadiers et deux divisions de cui- 
rassiei’s russes amenés par Barclay de Tolly, ac- 
coururent au secours des troupes engagées, et 
obligèrent Vandamme à rétrograder jusqu’auprès 
de Culm. La nuit seule mit fin à ce combat acharné, 
où le comte Tolstoi-Ostermann eut un bras em- 
porté. 

Pour soutenir la lutte terrible qu’il avait en- 
gagée, Vandamme fit rapprocher de lui, les ré- 
serves qu’il avait placées sur les montagnes afin 
de garder les défilés. Il persistait à se maintenir 
en Bohême où il avait fait une irruption si bril- 
lante, persuadé qne d’autres corps viendraient 
le soutenir. De leur coté, les Alliés étaient vive- 
ment inquiets sur le sort du général Kleist qui, 
dans la retraite de Dresde , avait reçu l’ordre 
de se retirer sur Peterswalde, et qui se trouvait 
ainsi coupé par le corps de Vandamme. Pour le 
’ dégager, les Alliés résolurent d’accabler ce gé- 
néral avec les énormes masses qu’ils avaient réu- 
nies, et de le placer dans la même situation où 
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se serait trouvé le général prussien, en supposant 
que Vandamme eût triomphé. 

Vers midi (3o août), Barclay de Tolly recom- 
mença le combat avec les troupes qui avaient 
combattu la veille , renforcées des divisions de 
Blanchi et de Golloredo. Vandamme, toujours en 
avant de Culm, se défendit avec la plus rare in- 
trépidité. Son artillerie surtout faisait de grands 
ravages dans les rangs ennemis. Mais, son aile 
gauche ébranlée succomba sous les efforts de 
l’infanterie de Golloredo qui , en poussant son 
mouvement offensif sur Gulm, enfonça le centre 
de notre position. En même temps , la cavalerie 
russe se porta sur le village d’Arbesau , et coupa 
la retraite à Vandamme, lorsqu’il se disposait à 
l’elfectuer. La situation de ce général devenait 
alarmante : une circonstance imprévue la rendit 
désespérée. Au milieu de l’action, loin de rece- 
voir les secours que Napoléon lui avait promis, 
il vit venir sur ses derrières , une colonne prus- 
sienne formant l’avant-garde du corps de Kleist, 
fort de plus de vingt mille honimes. 

L’apparition des Prussiens , sur les derrières 
d’un corps déjà accablé par des forces nombreu- 
ses, devait nécessairement achever sa destruction. 
Pour sortir du pas dangereux oû l’avait jeté son 
excès de courage, Vandamme ordonne de se 
faire jour sur Petersvvalde ; l'ennemi s’en aper- 
çoit, se précipite aussitôt sur nos colonnes qui, 
débordées par la cavalerie et pressées par l’artil- 
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lerie et l’inlanterie , furent mises dans une dé- 
route complète. Déjà elles avaient abandonné 
plusieurs canons, aux pieds des hauteurs de Nol- 
lendorf , lorsqu’elles trouvèrent au défilé de Tœ- 
plitz, le corps de Kleist qui leur barrait le passage. 

Alors l’audacieux Vandamme, préférant lamort 
à la honte de mettre bas les armes , rassembla 
l’élite de ses troupes et marcha contre les Prus- 
siens. Terrible effet d’un noble désespoir ! Ces 
soldats, que l’on croyait perdus, fondent sur ceux 
qui osent les arrêter , et par un choc impétueux, 
les culbutent, leur enlèvent une partie de leur 
artillerie, et parviennent à passer sur le corps 
palpitant de ceux qui espéraient les faire capi- 
tuler. Malgré ce triomphe, les généraux Corbi- 
neau, Dumonceau et Philippon, accablés par des 
combatssanglans, furent contraints d’abandonner 
leur artillerie avec celle des Prussiens qu’ils ve- 
naient d’enlever. 

Dans cette journée, de triste mais d’honorable 
mémoire, il éclata des traits de valeur qui n’ont 
pas été recueillis par nous , et que nos ennemis 
racontent avec admiration. Après avoir célébré 
le bouillant courage de l’impétueux chef de cette 
entreprise hardie, je dois citer comme un fait 
glorieux, la conduite héroïque d’un régiment de 
lanciers français qui se battaient encore près de 
Culm, pendant que Vandamme se retirait. Igno- 
rant la défaite de notre infanterie, il fut sommé 
de se rendre ; quoique derné par plusieurs régi- 
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mens, le brave colonel, dont je regrette d’igno- 
rer le nom , se reposant sur la valeur de ses in- 
trépides soldats , fait sonner la charge , se préci- 
pite sur les niasses ennemies , les enfonce , puis 
il gravit une montagne , et rejoint notre infan- 
terie , avec les deux tiers de son régiment. 

Nous perdîmes dans cette sanglante affaire, deux 
aigles, trente pièces de canon et sept mille pri- 
sonniers, au nombre desquels se trouva le gé- 
néral Vandamme qui fut forcé de céder au nom- 
bre, après avoir prouvé de quel excès de cou- 
rage est capable un grand cœur, mûri par l’ex- 
périence et la longue habitude des combats. 
Les généraux HaxO) Guyot et Montesquioti , se 
trouvèrent au nombre des prisonniers. Notre 
perte fut énorme en tués et blessés. Parmi les 
premiers , on regretta le général Hemrod , offi- 
cier badois, d’un rare mérite. Les Alliés perdi- 
rent peu de monde, et, par le succès inattendu 
que leur donna l’insouciancef de Napoléon , ils 
reprirent leur ascendant sur l’esprit des soldats , 
et leur influence sur le moral des peuples. Il 
leur fallait cet heureux fait d’armes pour changer 
en cris de joie, l’alarme que leur déroute sous 
Dresde répandit jusqu’au cœur de la monarchie 
autrichienne. Les états du royaume de Bohême, 
reconnaissans d’avoir été sauvés par le général 
Tolstoi - Ostermann , lui en témoignèrent leur 
gratitude par des présens qui , quoique mag- 
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nifiques , répondirent faiblement à la grandeur 

du service. 

Pendant que Vandamme était écrasé à Culm, 
les autres corps français , qui auraient dû le se- 
courir, étaient encore très-éloignés. Le jour même 
où ce général fut défait , le roi de Naples s’arrêta 
àZetau; leducdeRaguse, entravé par les bagages 
abandonnés de l’armée alliée, ne put dépasser 
Falkenhayn , et Gouvion St.-Cyr, deAeinhards- 
Grimma prit position tout près de Dittersdorf. 
C’est là qu’il recueillit les débris du corps de 
Vandamme. A la nouvelle de cette défaite, nos 
maréchaux suspendirent leur marche et prévi- 
rent le danger qu’il y aurait à descendre dans la 
plaine de Tæplitz , où l’ennemi nous attendait , 
après avoir concentré ses forces.^ tu t i'- - 

^ La perte que, l’armée venait d’essuyer par la 
destruction du corps de Vandamme, causa une 
douleur si vive que les militaires mêmes ne pou- 
vaient dissimuler ■ l’irapression^'que leur faisait 
éprouver un désastre survenu, peu de jours après 
que le duc de Reggio eût été repoussé de Berlin , 
et presque en même te|nps:.qg)ele ducde ïarente 
essuyait des revers SU 5 :,,, le Bober. Napoléon, qui 
aurait élevé jusqu’aux cieux l’intrépidité de Van- 
damme, si elle eût réussi , -la blâma très-amère? 
ment lorsqu’il apprit que le succès n’avait pçint 
couronné son audace. Les courtisans, à l’exemple 
de leur maître , censurèrent aussi cet excès de 
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courage; ils prétendirent que Vandamme aurait 
dû s’arrêter, ou bien se borner à occuper les dé- 
filés. Enfin, une expédition que le bâton de ma- 
réchal aurait à peine dignement récompensée 
si elle eût été secondée par la fortune, lors- 
qu’elle eut échoué, fut regardée comme une ac- 
tion téméraire , suggérée par l’ambition , l’impré- 
voyance et l’opiniâtreté. 

Napoléon, en rentrant à Dresde, avait été si af- 
fecté des revers du duc de Reggio, qu’il manifesta 
l’intention d’aller lui-même les réparer et de 
marcher sur Berlin , plutôt que de se jeter dans 
la Bohême. Ce plan, conçu en haine de la mo- 
narchie prussienne, lui offrait' aussi des avan- 
tages : il étouffait le foyer .d’insurrection contre 
la France; il étendait le théâtre de nos ‘opéra- 
tions; il diminuait les ressources de l’ennemi et 
agrandissait les nôtres en nous permettant de dé- 
^ livrer les garnisons des places de l’Oder; de plus, 
il faisait rentrer en ligne, le corps renfermé dans 
Magdeburg, et nous mettait à même de lier nos 
opérations avec celles du prince d’Eckmühl. 
Mais la défaite de Macdonald et de Vandamme, 
que l’Empereur apprit bientôt après, lui fit différer 
l’exécution de ce plan, pour laquelle il montra la 
même insouciance que pour l’invasion de la 
Bohême. Au lieu de marcher en personne sur 
Berlin, il s’occupa à former des régimeus polonais 
avec les Galliciens qui se trouvaient parmi les 
prisonniers. Il réorganisa le i®'’ corps qu’il donna 
J. aa 
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au comte de Lobau, en y ajoutant une des diTÎ- 
sions(4a‘')du coi j)S d’observation de Wurtzburg, 
d’où il lira également tiois divisions pour former 
le corps qu’il confia au maréchal Gouvion St.- 
Gyr qui, jusqu’alors, n’avait commandé que la 
garnison de Dresde. 

Cependant , le Prince royal de Suède profitait 
j>€u de sa victoire de Gross-Deeren; il n’avançait 
qu’avec une lenteur extrême , surtout depuis que 
la tentative faite par le général Woronzow sur 
Interbock , eut pleinement échoué par la bra- 
voure de nos troupes. La reddition de la petite 
place de Luckau, dont la garnison forte de mille 
hommes se rendit prisonnière, fut l’unique ré- 
sultat de sa victoire, et quoiqu’il n’y eût que 
dix-sept belles du champ de bataille aux bords 
de l’Elbe , il mit onze jours avant d’arriver à Ross- 
lau où il rassembla les matériaux nécessaires à la 
construction d’une tète de pont dont il voulait 
s’assurer ; sa prudence lui faisait craindre de fran- 
chir l’Elbe à travers les places fortes qui faisaient 
pour nous, de ce fleuve, un rempart inexpugnable^ 

Napoléon, toujours épris de -son système d at- 
taque générale, envoya le prince de la Moskowa 
■ prendre le commandement de l’armée du duc de 
Reggio, et lui prescrivit de marcher sur Berlin,, 
pendant que lui-même irait repousser l’armée de 
Silésie. Ce maréchal arriva sous Wittenberg, le 
4 septembre, passa les troupes en revue, et le 
lendemain, reprit l’offensive j le la® corps, dont 
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le maréchal Oudinot conserva le commandement, ’ 

après setre emparé de Zahna, rejeta l’ennemi 1 

au-delà de Sayda, lui prit trois drapeaux, plu- 
sieurs pièces dé canon et quelques centaines de 
|5risonniers. De son côté , le 4* corps força 
Tauenzien à rétrograder jusqu’à Dennewitz ; 
mais ce général fut secôuru par Bulow, en at- 
tendant l’arrivée des Suédois et des Russes. 

Le 6 septembre , les trois corps d’infanterie que 
commandait le prince de la Moskowa, devaient 
se porter sur Interboclc ; celui de Bertrand fut le 
seul qui se mit en marche, à l’heure indiquée. Les 
autres ne s’ébranlèrent que vers les dix heures 
•du nratln , et cette circonstance dérangea les dis- 
positions du maréchal (i). L’avant'^garde ennemie 
fut d’abord repoussée par la division Morand 
qui, dans cette occasion, déploya une grande 
valeur. Mais, la troisième division de cavalerie, 
ayant été battue, aurait jeté le désordre dans 
l’armée , si l’infanterie n’ïtait parvenue à rétablir 
les affaires. Pendant que le Prince royal de Suède 
accourait par notre gauche , avec les Russes et les 
Suédois réunis , le général Tauenzien , retranché 
en arrière de Dennewitz , démasqua une batterie^ 
et la fit jouer contre la division italienne qui so 
formait en avant de ce village , tandis qu’une par- 
tie des Wurtembergeois se porta sur la route 


(i) Voyez 1 « rapport du prince de ia Moskowa. Moniteur 
du 10 septembre 181 3 . 
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d’Interbock ; toute l’artillerie , sous la protection 
de ces deux divisions, battait la plaine, et se 
trouvait appuyée par le 3* corps de cavalerie. 

Dès le principe , le combat s’engagea en notre 
faveur, et nous gagnions du terrain, quand le 
général Bulow accourut pour dégager Tauenzien ; 
une de ses brigades s'empara de Nied-Gersdorf, 
en avant de Dennewitz , et nous rejeta dans 
Rohrbeck. Jusque-là, le 4* corps seul avait pris 
part à l’action. Le 7 ® , formé à la gauche de Den- 
newitz , attendait l’arrivée du 1 2 ®. Ce dernier 
corps étant entré en ligne , la division Guille- 
minot déborda l’aile droite des ennemis. Le 
prince de la Moskowa , alarmé sur le 4® corps 
qui commençait à plier, le fit soutenir par les 
Saxons. Cette attaque générale, secondée par 
soixante pièces d’artillerie qui tiraient à mitraille, 
semblait promettre un succès complet. Mais , à 
l’arrivée des réserves ennemies, les deux divi- 
sions saxonnes faiblireiît , et , dans leur marche 
rétrograde, laissèrent à découvert. Golsdorf que 
venait d’enlever la division Guilleminot ; afin de 
protéger cette division , le duc de Reggio fit avan- 
cer celle du général Puthod; en se déployant, 
elle eut affaire à une brigade prussienne que le 
Prince royal de Suède avait dirigée en toute hâte , 
pour renforcer ce point, et qui parvint à reprendre 
Golsdorf pendant qu’au centre, Bulow enlevait 
Den'newitz. 

La victoire paraissait encore indécise, et les 
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Français, conservant une attitude imposante, 
repoussaient toutes les charges de cavalerie et 
bravaient le feu de la mitraille , lorsque le Prince 
royal se réunit aux Prussiens, avec les Russes 
et les Suédois. Ces renforts de soixante bataillons, 
de dix mille chevaux et de cent cinquante bouches 
à feu , achevèrent de rendre nos efforts impuis- 
sans, et nous obligèrent de céder partout où nous 
opposions encore de la résistance. Le prince de la 
Moskowa, qui n’avait pu triompher des seuls 
Prussiens isolés , désespéra de la victoire. Ne pou- 
vant plus regagner Wittenberg, il ordonna la re- 
traite par la route de Torgau. Harcelé dans sa 
marche , il chargea le 7® corps de la protéger. 
Ce corps composé en gkmid<e partie de Saxons 
et de Hessois , lâcha le piéd , et permit à l’etineilù 
de séparer le l a® corps du 4®- La cavalerie du duc 
de Padoue voulut rétablir les affaires; mais, elle 
fut chargée 'par quatre mille chevaux russes et 
suédois qui la culbutèrent sur notre infanterie. 

Dans cette déroute , l’armée fut divisée en deux 
■parties : l’une , sous le maréchal Ney , composée 
du 4 ^ corps et de la cavalerie d’Arrighi , se porta 
vers Dahme ; l’autre fut amenée auprès de Schwei- 
nitz , par le duc de Reggio ; en même temps , le 
général Wobeser , qui se trouvait à Luckau , pour- 
suivit notre arrière-garde , et , à Dahme , lui fit 
•quinze cents prisonniers, tandis qu’une des co- 
lonnes du maréchal Oudinot perdit , à Hertzberg , 
six cents hommes et huit pièces de canon. Ces 
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pertes auraient été plus considérables / si 'le 
prince Charles-Jean n’eût agi, en cette occasion, 
comme il avait fait après la bataille de Gross-> 
Beeren. Trois jours après sa victoire dlnterbock, 
son quartieivgénéral se trouvait encore dans ce 
village. Pendant ce temps , notre armée rompait 
les ponts de la l^chwartz-Elster , et se réfugiait . 
sous la tète de pont de Torgau où elle repassa 
l’Elbe , et parvint à se rallier. 

Cette armée , pour la seconde fois , battue et 
dispersée , quoique commandée par l’un de nos 
plus habiles maréchaux,* prouva que tous les 
efforts de la valeur devaient être impuissans 
contre une masse de soldats cond>at£ant pour leur 
indépendance , et pleins de ce coura.ge irrésistible 
que donne l’amour de la patrie eî de la liberté. 
La bataille deDennewite (ou, selon- nous, d’in- 
terbock ) valut au général Bulow qui l’avait sou- 
tenue, le titre de comte avec le nom du'Heu où 
elle avait été remportée, ^ous éprouvâmes , dans 
cette sanglante journée , une perte de dix mille 
boBUnestué», blessés ou prisdouiers. Vingt-cinq 
pièces de canon et troès drapeaux tombèrent 
au pouvoir des Prussiens qui avouèrent avoir 
acheté ces trophées, par six miUe hommes hnrs 
de combat. 

Dès que le* prince de la Moskowa eut reçu 
l’ordre de se mettre à la tête de l’armée qui de- 
vait marcher sur Berlin, Napoléon, -au lieu de 
concentrer ses forces vers le point princqîal où 
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il était sûr de porter des coups décisifs, quitta 
Dresde, le 3 septembre, pour aller, en même 
temps, attaquer Bluchcr avec sa garde, le corps 
du duc de Baguse et la cavalerie de Latouiv 
Maubourg. Sur sa route , il trouva quantité de fan- 
tassins désarmés et mourant de faim ; il les l'as- 
semble, et, faisant ouvrir des caissons, il leur 
distribue des fusils au lieu de pain que ces mal- 
heureux demandaient. Plus loin, il vit les débris 
d’un grand convoi de munitions que les kosaques 
avaient fait sauter, le jour précédent. A la vue 
d’un spectacle aussi triste, il tomba dans une 
profonde rêverie. A Bautzeu, il ti’ouva le duc de 
Tarent* qui se disposait à abandonner la position 
d’Hochkirch , pour se retirer derrière la Sprée ; 
il donna ordre aux colonnes de s’arrêter; accom- 
pagné du maréchal, il se rendit sur la route de 
Lœbau , où il fit ses dispositions jïour reprendre 
l’offensive. Auprès d’Hochkirch, l’Empereur reçut 
fort mal le comte Sébastiaui. Tous les malheurs 
du Bober , il les attribua à la cavalerie , et lui 
donna les épithètes les plus injurieuses. En cette 
occasion , le général se conduisit avec beaucoup 
de dignité; au lieu de se justifier personnellement, 
il prit avec chaleur la défense des braves qu il 
commandait , et prouva , par sa fermeté , qu’il 
ne sacrifiait point à la crainte d’une disgrâce, la 
réputation de ses compagnons d’armes indigne- 
ment calomniés. 

Lorsque Blucher s’aperçut que nos forces s’e- 
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taient accrues , il ne douta plus de l’arrivée de Na- 
poléon , il fit retirer une partie de son armée sur 
Gœrlitz,elle reste, vers Lœbau et Herrnhut. Sott 
infanterie légère embusquée dans les bois, nous 
forçait de n’avancer qu’avec précaution ; Napo- 
léon même approuvait cette retenue; tant il soup- 
çonnait les pièges des Alliés qui reculaient toutes 
les fois que nous paraissions vouloir en venir à 
une action décisive. r:i 

Napoléon passa la nuit dans le • presbytère 
d'Hochkirch ; des fenêtres de ce lieu pacifique , il . 
voyait ses gardes campés dans le cimetière, et 
allumant leurs feux avec les croix de bois que la 
piété des fidèles avait élevées sur le tombeau de 
leurs parens. Le lendemain , il se porta vers une 
ferme abandonnée ; accablé de fatigue, il s’assied 
sur un peu de paille,, et la main appuyée s<u*'lu 
front, il se livre long-temps aux réflexionsles plus 
sombres et les plus mélancoliques. Le bruit dut 
canon avait cessé , le calme le plus parfait régnait 
autour.de celui qui ébranlait le > monde ^ rien 
n’annonçait une bataillé , les trpup.es marcbaieut 
sans but et sans dessein^ devant elles ontvoyaât 
seulement quelques régimens de kosaques qui 
pour protéger leurretraite, détruisaient tousies 
ponts établis sur les ruisseaux. Mifja.HTou 

Enfin, Napoléon fit avancer des forces- CDOMj>> 
dérables; mais , dès qu’il vit le généralifMrussien 
éviter la bataille, comme à Lœwenberg, il ne- 
douta plus que cette retraite ne fût calcailée. 
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dans le but de le fatiguer , et de le surprendre 
s’il était assez mal avisé que de poursuivre sa 
marche. D’ailleurs , le pays entièrement sac- 
cagé, n’offrant plus de ressources , il se décida à 
revenir sur Dresde, après avoir poussé quelques 
troupes jusqu’à Gœrlitz. 

Les Souverains alliés, apprenant que Napoléon 
s’était porté en Silésie, craignirent un moment 
qu’il n’eùt l’intention d’envahir le nord de la Bo- 
hème. Pour l’en empêcher, le prince Schwarzen- 
berg dirigea plusieurs divisions sur Zittau ; mais, 
arrivées à Aussig, la nouvelle du retour de Na- 
poléon les fit revenir sur Tœplitz. Les ennemis, 
excités par l'inaction des corps français, réso- 
lurent de franchir de nouveau l'Erz-Gebirge , et 
de pénétrer en Saxe. Wittgenstein , commandant 
l’avant-garde, se porta sur Peterswalde (5 sej>- 
temhre), et, le lendemain, arriva à Hollendorf, 
tandis que les généraux Pahlen et le prince Eu- 
gène de Wurtemberg s’avançaient sur un autre 
point, et obligeaient nos troupes à aller s’abriter 
sous les retrancheinens de Dresde. 

En approchant de cette ville. Napoléon reçut 
la nouvelle de la défaite du prince de la Moskowa. 
C’était par conséquent le troisième de ses maré- 
chaux qui venait d’étre battu. Tant de désastres 
l’affectèrent vivement et auraient dû le porter à 
sortir du système de concentration qu’il avait 
adopté , et dont la ligne était trop étendue pour 
pouvoir alternativement secourir chaque point 
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menacé. Wittgenstein , continuant sa marche , 
vint occuper Pirna. A l’approclie des nouveaux 
malheurs qui menaçaient les habitans de Dresde, 
ils conservèrent la plus grande tranquillité ; on 
eût dit que l’étendue de leurs maux les rendait 
insensibles. Pour arrêter les progrès de l’ennemi, 
Napoléoii sortit de la ville (8 septembre), k midi, 
il marcha contre l’avant-garde ennemie qui fut 
chassée de Dohna par les flammes et par le corps 
du maréchal Saint-Cyr; la division Bonnet occupa 
les hauteurs voisines ; alors les Russes se retirèrent 
près de Zehist et de Pirna. 

Dans l’espoir d’acculer le corps de Wittgen- 
slein contre l’Elbe , et de lui fermer l’entrée de 
la Bohème, Napoléon, le lendemain, se porta 
sur Liebstadl. Potir éviter ce danger, le général 
russe se replia en toute hâte sur Peterswalde, où 
il joignit le corps prussien de Kleist. L’armée 
autrichienne, en se rapprochant, obligea les au- 
tres corps, qui s’étaient poi-tés sur la route de 
Chemnitz , à rentrer en Bohême et à se concen- 
trer entre Cuba et Tœplitz. Leur arrière-garde 
n’avait été laissée que pour tromper Napoléon et 
l’exciter à s'avancer. Long-temps il s’arrêta sur 
la hauteur de Borna , pour observer sa direction ; 
mais, l’ennemi se retirant toujours, il se rendit 
au vieux cliMteaii de Liebstadt, pour y passer la 
nuit. Ce monument gothique , adossé à un rocher 
escarpé , domine un riant vallon parsemé de jo- 
lies maisons de campagne. Les habitans, ruinés 
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par les maux <le la guerre , vinrent solliciter la 
pitié de Napoléon; il n’y fut point insensible, 
et avant de partir, il leur fit distribuer des sommes 
considérables. 

L’incertitude avec laquelle il opérait , annon-' 
çait une irréjSôlution jusqu’alors étrangère à sot» 
caractère. Il le sentait lui-même, aussi en était-il 
inquiet; avide de surmonter les obstacles où 
les autres avaient échoué , il cherchait à faire 
une incursion en Bohême; mais,' le pays lui était 
peu connu ; les cartes topographiques sur les- 
quelles il réglait ses opérations, ne s’étendaient 
pas au-delà des frontières de la Saxe , et ne pou- 
vaient rinstruinerles difficultés sans nombre qii’tl 
rencontrerait dans cette péiâMeuse entreprise; 
Les Alliés, en se retirant, avaient tout détruit sur 
leur passR^ f ét à force d’aller et de revenir, leur 
dévastation préseiitBÀt ipartout l'affreua spectacle 
des borreiu's de la guerre. Les nuits d’automne 
commençaient à être froides, et Ü fallait bivoua- 
quer sur le terrain humide des vallées qui re- 
cevai^t les eaux de Cou» les torrens gonfiés. Les 
maisons en pierre étaient ravagées , et celles en 
bob avaient été démolies pour entretenir le feu 
des bivôciaos. Jje sol fraîchement nemtté, on le 
fouillait de nouveau,' dans l’espoir d’y trouver 
quelques racines, Utiique nourriture des soldab. 
Lies chevaux souffrment emcore davantage; au 
milieu de ces hautes montagnes, il n’y avait point 
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de fourrages, ni aucune facilité pour s’en pro- 
curer. 

On était dans l’attente sur ce qu’allait faire Na- 
poléon, lorsqu’il quitta Breitenau, et prit la pe- 
tite route de Tœplitz, accompagné d’un corps 
considérable faisant partie de celui du maréchal 
Saint - Cyr. Il fit faire des reconnaissances du 
côté d’Altenberg, pendant qu’une division du 
comte Lobau se portait vers Peterswalde, et que 
celle du général Bonnet cherchait à déboucher 
dans la plaine de Tœplitz. Napoléon , arrivé au- 
près d’une haute montagne qu’il avait remarquée 
de Dresde , comme un des points les plus élevés 
de la chaîne de l’Erz-Gebirge, fit annoncer au roi 
de Saxe que l’ennemi était repoussé en Bohême. 
Enfin, marchant toujours avec circonspection, 
il arriva au premier village de la frontière , ap- 
pelé Ebersdorf (ou Libersdorf). Alors, s’offrit de- 
vant lui l’immense bassin que forme la Bohême, 
contrée riche , fertile, et l’unique sur le continent 
européen, qui, dans le cours de notre révolution, 
n’eût pas été foulée par nos troupes victorieuses. 
Sur sa gauche , était la fatale vallée où Vandamme 
avait succombé , et par laquelle Ôn n’osait pas des- 
cendre , quoiqu’elle fût la moins longue et la plus 
praticable. Sur ces mêmes lieux, encore couverts 
des débris de ce corps que la défaite illustra à 
l’égal de la victoire , on voyait la puissante armée 
combinée, rangée sùr deux lignes; plus loin, s’a- 
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vançaient vingt-cinq mille autrichiens de renfort, 
accourus au feu de nos bivouacs qui, s’élevant 
du haut des montagnes, semblaient être le signal 
de notre prochaine invasion. 

La route que prenait l’armée, située sur le 
Geyersherg, était escarpée, couverte de bois. En 
se retirant, les Alliés avaient coupé les ponts des 
ruisseaux et placé des obstacles sur tous les en- 
droits resserrés. Napoléon ordonna au général 
Drouot de descendre la vallée pour aller la re- 
connaître ; sur le soir, cet officier revint avec la 
nouvelle que les chemins étaient tout à fait im- 
praticables. Napoléon, convaincu que la route de 
Peterswalde était la moins mauvaise, malgré sa 
répugnance, se décida à la prendre. 

Un nombreux parti de cavalerie ennemie l’at- 
tendait au débouché d’Hollendorf(i i septembre.) 
Aussitôt il fit avancer la sienne ; à la suite de ce 
combat qui fut tout en notre faveur , les braves 
lanciers polonais lui amenèrent prisonnier le co- 
lonel Blucher, fils du maréchal; il lui parla peu, 
tant il était préoccupé des efforts qu’il avait à 
faire pour franchir Peterswalde et arriver à la 
montagne de Nollendorf. Le premier corps n’y 
parvint que très-tard , et s’arrêta pour prendre 
les précautions qu’exigeait le passage d un long 
défilé. Quoique maître de cette position impor- 
tante, Napoléon n’osa pas pénétrer plus avant, 
et s’en revint à Pirna , où il employa deux jours 
à la construction d’une tête de pont, et à distri- 
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buer la jeune garde dans de nouveaux canton- 
nemens. L’armée qu'il avait dirigée sur Berlin , 
était repoussée jusqu’à Torgau; le duc deTarente, 
ne pouvant plus se maintenir eu Lusace, se rap- 
prochait de Dresde ; enlin, les ennemis arrivaient 
de nouveau par la route de Freyberg. Irrésolu 
sur le point qui exigeait davantage sa présence, 
il était forcé d'attendre, sans y être préparé, les 
coups qu’on allait lui porter. 

Dès que les Alliés furent informés qu’il avait 
quitté l'armée, ils franchirent le défilé de Peters- 
walde, attaquèrent le premier corps dans sa forte 
position de Gieshubel , et l’obligèrent à l’éva- 
cuer. Alors, Napoléon revint (r5 septembre), avec 
sa garde , et se porta siir la position qu’on venait 
d'abandonner. Le i*'' corps et une division de 
celui de Gouvion Saint-Cvr atteignirent Witt-‘ 
genstein, et, à la laveur d’une manœuvre habile, 
tombèrent à la baïonnette sur le flanc droit de 
ce général, pendant qu’on l’attaquait vivement 
de front. Au même instant Napoléon arrive ; Sà 
présence électrise les troupes qui, redoublant 
tl’ardeur, forcèrent Wittgensteiu à se replier jus- 
que sous Nollendorf. 

L’avant-garde alliée s'étant retirée, nos trou-' 
pes s’avancèrent avec la plus grande impétuosité, 
à travers l'abatis qui se trouvait sur la route dc 
Nollendorf Afin de gagner du terrain , elles atta- 
quèrent vivement Telnitz, Kinnitz et Arbesau. 
Notre armée était forte de plus dc cent mille hom- 
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mes; celle des Alliés, sur ce point, eu avait près 
du double, et se rangea en bataille autour de 
Culni, sur le même terrain où elle avait triom- 
phé de lu bi’avoure de Vandamine. 

Quoique maître de la montagne, notre chef ne 
se dissimulait pas la difficulté qu'il y avait à dé- 
boucher dans lu plaine. 11 paraissait résolu à tenter 
une entreprise aussi hardie, persuadé que son 
audace en imposerait aux ennemis et les force- 
rait à quitter leur position sans combattre. La 
retraite de l’avant-garde prussienne, laissée en 
avant de Culm, vint accroître cet espoir. Dans 
l’après-midi ( 17 septembre le général Ziethen 
fut attaqué par la cavalerie de la garde; tandis 
que le général Mouton-Duvernet entretenait un 
feu meurtrier, elle pénétra jusque dans la plaine, 
où le combat s’engagea avec une grande vivacité. 
Insensiblement, les difficultés parurent diminuer; 
iS’apoléon crut d’abord que tout fuyait à l’aspect 
tle sa garde, et s’attendait à recevoir d’heureuses 
nouvelles, lorsqu’une terrible canonnade recom- 
mença, et vomit la mort et la destruction sur nos 
braves qui,jM)urla seconde fois, paraissaient sur 
le sol de la Bohème. Le bruit de l’arlillerie 
retentissait avec fracas dans ces vallons, où l’é- 
chu le répétait et le multipliait à rintini. Pen- 
<lant que VVittgenstein nous contenait, les Au- 
trichiens s’avancaient sur notre gauche, et en 
renouvelant la manœuvre employée contre Van- 
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damme , menaçaient de nous couper la retraite 

par NoUendorf. 

Aussitôt Napoléon remonta sur la hauteur. 
Une division restée en réserve occupa le vil- 
lage de Kinnitz,à l'embranchement du chemin 
d’Aussig, par où l'on craignait que l'ennemi n’ar- 
rivât. Notre retraite étant assurée par la pos- 
session de ce village , nos troupes marchaient sur 
Culm, lorsqu’une pluie horrible tomba. Le feu des 
canons, qui resplendissait à travers cette atmos- 
phère humide , indiquait seul la place des com- 
battans. Napoléon, craignant d’engager le combat 
sous des auspices si peu favorables, se détermina 
à retourner à Peterswalde ; et le comte de Lobau , 
à la faveur de la nuit, regagna les hauteurs de la 
montagne, sans néanmoins abandonner le village 
de Telnitz : cette affaire coûta beaucoup de monde 
aux deux partis. Napoléon la qualifia de recon- 
naissance , faite pour s’assurer si l’armée combi- 
née était concentrée auprès de Tœplitz ( i,). Les 
Alliés, dans leur rapport, annoncèrent que c’était 
une nouvelle tentative laite pour envahir la Bo- 
hème , et dans laquelle nous avions échoué. 

Pour se procurer des informations plus préci- 
ses, Napoléon ( i8 septembre) s’avança encore 
une fois vers la montagne de NoUendorf, et alla 
à cheval jusqu’à Kinuitz; de là il gravit une dés 


(») Bulletin de l’armée du ig septembre i8i3. 
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hauteurs principales, et après avoir long-temps 
observé les forces alliées, il revint àPirna, bien 
convaincu que son armée n’était pas assez forte 
pour tenter une entreprise contre laquelle l’en- 
nemi était prémuni. 

Tous ces combats partiels ne faisaient qu’affai- 
blir les combattans, sans produire de résultats. 
Etant les moins nombreux , nos pertes devaient 
être plus sensibles; difficilement nous recevions ^ 
des renforts, tandis que les Alliés attendaient 
trente mille Russes, amenés par Benningsen qui 
déjà avait dépassé Breslau. Aussi décidèrent - ils 
que jusqu’à l’arrivée de ce puissant secours, on 
n’entreprendrait aucune opération majeure, et 
qu’on se bornerait à resserrer Napoléon , à inter- 
cepter ses communications et à empêcher ses 
approvisionnemens. La position des deux armées 
était donc bien différente. Celle des Alliés, pleine 
de force et d’espérance , pouvait compter sur l’a- 
venir; la nôtre, au contraire, n’entrevoyait que 
des malheurs dans la marche naturelle des évé- 
nemens. L’espoir de battre l’ennemi en détail, s’é- 
tait évanoui; partout il était supérieur en nom- 
bre, et lorsque nous parvenions à égaliser les 
forces, la nature et l’art se prêtaient un mutuel 
secours pour accélérer notre ruine. Quand même 
l’Empereur fût parvenu à pénétrer sur un point, 
il n’aurait pas moins été forcé de revenir sur ses 
pas ; s’il s’avançait vers la Bohême , on lui appre- 
nait que l’armée du nord se préparait à passer 
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l’Elbe; s’il se portait en Silésie, il était aussitôt 
suivi par la grande armée alliée ; et s’il cherchait 
à défendre tour à tour ses deux flancs, les nou- 
velles de la Lusace lui donnaient la triste certi- 
tude que le duc de Tarente ne pouvait plus con- 
tenir les efforts redoublés de Blucher. Cette ter- 
rible position attristait l’Empereur, et répandait 
la consternation au quartier général. Plus notre 
chef donnait des ordres pressans pour former 
autour de Dresde, de nouvelles fortifications, plus 
l’inquiétude s’emparait de tous ceux à qui l’expé- 
rience avait prouvé que la défensive nous avait 
toujours été fatale. Lassés de marches et contre- 
marches, souvent sans but comme sans résultat ^ 
on était dans une attente pénible, surtout en son- 
geant que nos communications avec la France 
devenaient de plus en plus difficiles. Toutes re- 
lations diplomatiques avaient cessé; nous n’avions 
plus d’espoir que dans les combinaisons de Na- 
poléon, et malheureusement son inaction annon- 
çait assez la lassitude de son génie. 

Le motif de son incertitude était la difficulté 
de trouver un plan pour s’opposer à la jonction 
de Blucher avec le Prince royal de Suède. Depuis 
plusieurs jours,- il avait détaché le roi de Naples 
et le duc de Raguse sur Grossenhayn , pour se- 
conder le prince de la Moshowa ou le duc de 
Tarente, selon que les circonstances le nécessite- 
raient. Cotte disposition , quoique tardive, néan- 
moins fut utile pour empêcher le Prince royal de 
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tomber âve*i^ toutes* àei forces sur l’armëe de ÎTey , 
et poUrsbutenir Macdonald ; car, dmBhïcher 
s’ëfàit rehau niaitrë de 'Bautzen et des déuxtivës 

de '■ „ ‘5"': 

' 'Nàpolëbri , déterminé à aller reconnaître 
lüi-mémè^la marche* qu’allait suivre l’armée dé 
Silésié^l^se" porta sur Schmiedfeld. Pendant 'be 
temps,' notre avant - garde reprenait ïîarta, at- 
taquait lés Russes postés sur les hauteurs Voisines, 
et tés repoussait jusque derrière 'BischofswérHàk 
Napoléon,* flottant' entre tous lés partis, et nV sé 
décidant pour aucun, courut le soir, vers Neu- 
sladt, d’dù le général "LaUrisfon venait "de'chassér 
lé î^'én'ërât^ufrîchién Neip^ ; s’étant avancé sur 
cépôîfet, îïltt^hn?r^^^a1ï3¥^^e,‘i^è‘hbu^^ étions 
à Baützen ,‘ et que 1 ennemi se retirait en Bohême. " 
' Depuis déyi^ |oürs il était à'Harta , lorsqu’à 
la suite d’uti 'orà^è affreux , le duc deTarente vint 
lui annoncer que le ''^général Safcken s’avancait 
par Camenz, et qu’en se’ portant à sa rèncôntre ,’ 
notre flanc droit seràît menacé par Blucher ; à 
cette noùvelle,’ Napoléon se rendit à Bischofs- 
Vv^erdà où'ir attendit qü’on l’attaquât.' L’ennemi 
n^â*^ànà Éiit aucune déitionstratibn hostile, il revint 
à Dre'sdé^ ^^n’é savait comment interpréter son 
brusque départ ,' mais , lorsqu’on vit qUe notre 
afmée se rapprochait de l’Elbe * on en' conclut 
q[ue la jonction de l’àrmée de Silésie à celte du 
Nord était inévitable. ^ * ^ '■ ’ " 

Ce plan, qui 'bientôt forcera Napoléon d’eû 
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venir à une bataille décisive, devait, dès son com- 
mencement d’exécution , presser les deux flancs 
de l’armée française, et la renfermer entre l’Elbe 
et l’Elster. Blucher, n’ayant laissé en Lusace que 
le corps russe de Czerbatow, avec la division lé- 
gère de Bubna, marcha rapidement sur la rive 
droite de l’Elbe, et força le roi de Naples, qui 
était en observation à Grossenhayn, à repasser 
cette rivière auprès de Meissen ; puis, il remonta 
jusqu’au confluent du Schwartz - Elster ; entre 
Prestch et Wittenberg, les divisions Morand et 
Fontanelli opposèrent aux corps de Blucher, la 
plus vive résistance , mais, elles furent forcées de 
céder à des forces si supérieures : d’autant plus 
qu’un régiment wurtenbergeois et les chevau- 
légers de la garde westphalienne, après s’étre 
vaillamment défendus , furent écharpés ou faits 
prisonniers. Onze pièces de canon tombèrent au 
pouvoir de Blucher qui, après avoir jeté deux 
ponts auprès deWartenburg, franchit l’Elbe, pen- 
dant que le prince Charles-Jean construisait une 
tète de pont à Rosslau. Les deux armées réunies 
agirent de concert pour attaquer notre gauche, 
pendant que notre flanc droit allait être pressé 
par l’armée de Schwarzenberg qui, de nouveau 
allait envahir la Saxe. 

Tandis que les Alliés préparaient leur attaque 
simultanée. Napoléon épiait les mouvemens de 
ses adversaires , et se flattait que dans ces grandes 
et difficiles manoeuvres, ils feraient quelques 
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fautes dont il pourrait profiter. Aux approches 
de l’instant décisif, il voulut attirer à lui tous les 
renforts ; mais, depuis qu’il avait quitté la France^ 
les levées d’hommes ne s’effectuaient que lente- 
ment; il ne lui restait plus que le corps d’Auge- 
reau où, malgré les secours qu’il en avait tiré, 
se trouvaient encore quinze mille fantassins et 
trois mille cavaliers , et auquel il donna l’ordre de 
venir , en toute hâte , se réunir à lui. Cette armée, 
quoique faible, jusqu’alors avait tenu en respect 
la Bavière. Dès que la cour de Munich n’eùt plus 
à craindre notre ressentiment, elle entama des 
négociations avec nos ennemis , et , sous prétexte ^ 
qu’elle était abandonnée par la France , elle se 
disposait à faire cause commune avec sa plus dan- 
gereuse ennemie. 

Le corps qu’amenait Benningsen devait se réu- 
nir à l’armée de Bohème et manœuvrer contre 
notre droite, tandis que le prince Charles-Jean et 
Blucher opéreraient contre notre gauche. L’égalité 
de force entre ces deux armées fut jugée néces- 
saire, parce que tout faisait augurer que Napo- 
léon, se trouvant pressé sur un de ses flancs, se 
porterait sur l’autre avec furie , et que , par une 
résolution désespérée, il pourrait se faire jour 
par Vienne ou par Berlin. Cette considération in- 
flua beaucoup sur le plan cle campagne des Sou- 
verains alliés qui, presque toujours, voulurent 
assujettir leurs opérations militaires à la sûreté de 
leurs états ; nouvelle preuve que Napoléon , im- 
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médiatemcnt après la victoire de Dresde , aurait 
dû à tout prix, envahir la Bohême; il savait que 
l’Autriche n'était entrée dans la coalition, que sous 
la condition expresse que les troupes alliées cou- 
vriraient cette riche contrée , vierge des calamités 
de la guerre ; et tout lui donnait l’assurance que 
François II n’aurait pas tardé à implorer la paix, 
se voyant accablé par cette fatalité qui , pour la 
quatrième fois , aurait été attachée à ses armes. 

Napoléon, uiforméque l’armée de Silésie était 
réunie à l’année du Nord, sentit le danger de son 
inaction. Quantité de soldats, acfcablés de fatigues 
et de besoins, par ues chemins écartés, arrivaient 
chaque jour à Dresde , et se montrâi>t à l’Empe- 
reur, lui dévoilaient lé danger de sa cruelle posi- 
tion. Il étaittemps enfin qu’il sortit de son apathie, 
et que par une entreprise hardie, il ranimât les es- 
prits découragés j)ar tant de défaites. Après qua- 
rante-cinq jours d’une ténacité sans exemple, il 
résolut enfin d’aller à la rencontre de l’ennemi, 
et de chercher à rejeter Blucher derrière l'Elbe, 
pour retardér la concentration, des armées al- 
liées , pendant que les i®*' et çorps, forts 
d’environ trente-cinq mille hommes, garderaient 
Dresde , sous les ordres du maréchal Gouvion, 
Saint-Cyr. 

La position des habitans de cette ville devint 
alors effrayanté : la certitude d’un nouveau siège 
les plongeait dans la douleur, et glaçait d ef- 
froi une population à qui des maux sans nombre 
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firent croire quelle avait atteint le dernier pé- 
riode du malheur. Tout donnait a penser à ces 
infortunés, que le Roi persisterait à demeurer 
l’allié de celui qui l’avait défendu jusqu’alors , et 
dont les talens et la persévérance semblaient 
promettre la délivrance de la patrie. Aux ma- 
nières séduisantes et aux procédés p;énéreux de 
Napoléon envers le roi de Saxe, se joiç!nait en- 
core la profonde impression qu’il produisit sqr 
l’esprit de tous les Saxons, lorsqu’il accourut delà 
Silésie i par une marche précipitée, et défit, en un 
clin-d’œil, la redoutable armée alliée. Cette in- 
signe faveur delà fortune ,• qui éclata avant quon, 
eût été informé des revers essuyés à Gross:Beereri 
et sur le Bober, avait resserré, Talliance du roi de 
Saxe avec Napoléon. Elle fut pour lui, une chaîne 
dont la reconnaissance et la nécessité lui fai- 
saient supporter le poids avec résignation. Ce 
Prince vertueux, asservi à un système politique 
auquel il était contraint par l'empire des circon- 
stances, ne pouvait plus reculer. Toutes les ten- 
tatives faites pour s’affranchir de ce joug, auraient 
été comprimées par la force quile tenait sous sa 
dépendance. D’ailleurs ^ Napoléon persuadait à 
ce bon Roi que ses affaires étaient dans 1 état le 
plus prospère , qu’il était riche en ressources , 
puissant par ses armées , et qu’il ne fallait qu’une 
seule victoire pour délivrer la Saxe. Entraîné par 
ces assurances , et par une inévitable fatalité , le 
Monarque se disposa à suivre Napoléon qnllexi- 
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• geait, afin qu’il lui servît d’ 6 tage'et lui garantit la 
fidélité des Saxons. 

Pendant toute la nuit qui précéda son départ, 
Napoléon demeura renfermé dans le même* ca- 
binet où, en i 8 ia , il avait travaillé à ses plans 
gigantesques contre la Russie. Avant de partir, 
il envoya à Freyberg, pour annoncer au roi de 
Naples qu’il allait se porter vers Leipsig , et qu’il 
lui laissait trois corps d’infanterie (a®, 5® et 8 *), 
pour contenir la grande armée alliée ; il fit en- 
suite appeler le gouverneur de Dresde et plu- 
sieurs marécfiauxi ^tfin^' après avoir travaillé 
sans relâche , jusqu’au point du jour ( 7 octobre) , • 
il prit un bain , et monta en voiture, à sept heu- 
res du matin. Le roi de Saxe ne tarda pas à le 
suivre , escorté par un nombreux détachement 
de la garde impériale, avec laquelle un bataillon 
de grenadiers saxons partageait le service.' < 

11 fut ordonné aux généraux qui repassaient 
l’Elbe, de ne feire qu’un désert de 
qu’ils abendonnaient(i); grâce à 
cet ordre ne fut pas exécuté , et lèS Français 
après leur départ, furentencmNfestimés deceux 
dont ils avaient involonti^ement fiiit couler les / 
larmes. Ces troupes occupaient les environs de' 
/Meissen, avec une' tête. de pont au- dessus de 
la ville. Napoléon vint de Dresde', visiter cette'' 


(i) Mémoires sur la campagne de 1 81 3 , en Saxe, par M. le 
baron d’Odeleben , tome I” , page aga. 


Digitized by Google 


DRESDE. 36i 

position , accompagné du roi de Saxe qui le sui- 
vait à petites journées ; pendant son court séjour, 
il voulut passer le pont de bateaux , pour tou- 
cher encore une fois cette rive droite de l’Elbe 
qu’il avait tant ravagée , et qu’il ne devait plus 
revoir. Ensuite, il continua sa marche avec le pro- 
jet de se porter en toute hâte , sur la Mulda , pour 
voler à la rencontre de Blucher, taudis que les 
corps du Prince royal de Suède qui avaient égale- 
ment passé sur la rive gauche de l Elbe, obligèrent 
le prince de la Moskowa à évacuer Dessau et 
Bitterfeld , pour se retirer sur Leipsig. 

Quoique depuis près de deux mois l’Autriche 
nous eût déclaré la guerre , et que plusieurs ba- 
tailles sanglantes en eussent marqué les hostilités, 
ce ne fut que le 7 octobre, que Napoléon fit com- 
muniquer au Sénat cette importante déclaration; 
en même temps, il publia son alliance avec le 
Danemarck, comme une compensation pour les 
dangers et les sacrifices auxquels il fallait nous 
résigner. L’impératrice Marie-Louise, en qualité 
de Régente, fut chargée de ce pénible message. 
Son discours , en peu de mots , exprimait de 
grandes choses ; il semblait être écrit d’inspira- 
tion ; chaque phrase renfermait une haute pen- 
sée qui, en la méditant, faisait connaître toute 
l’étendue du motif qui l’avait dictée. Cette jeune 
Princesse ; placée entre son père et son époux , 
et forcée de se prononcer contre sa patrie en 
faveur du grand peuple dont elle était la souve- 
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raine, inspirait paç^^sa position, le plus tcndrç 
intérêt ; une scène aussi touchante était faite pour 
électriser tous les cœurs , si vingt-cinq ans de ré- 
volution, W le caractère connu de Napoléon , 
n’avaient donné à tous les Français, cette ,indifr 
férence que l’on éprouve à la vue^ d’un homme 
qui, obstiné à vouloir être l’artisan de sa ruine ^ 

ne doit ses malheurs qu’à sa propre inconduite. 
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A. l’ ÉPOQUE OÙ 'Jïapoléon réunissait ses cprps 
d’armée , et les faisait marcher sur. les bords de la* 
Mulda , pour' livrer unobataUle qui devaitméttre 
fin à sa domination y ou la rendre .universelle , les 
différentes parties de TEurope quil.YQulail con- 
server, étaient égaleiniett^ia.pyeQ^, de ses fureurs 
guerrières.- DepuislesPyréoées et le golfe de.ye-. 
nise 'jusqu’à la mer^ Baltique i, .tout .était couyjert 
de combattans qui cherchaient à renverser on à 
soutenir cette domination. £i«<Espagne , pendant 
que les Anglais s’emparaienlde^t- -Sébastien, à la 
suite d’un si^ge long.çt sanglant, commirent 
des horreurs que le temps roléffacera jamais, le 
duc de Oahnatie,'. campé sim la;fiidaàsoa, s’efforça, 
vainement de reprendre roRensave. Malgré les 
talens de ce maréchal , et malgré les prodiges de 
génie , de cgurag&et d’activité du duc d'Albuféra, ■ 
nos troupes ne püitfnt exécuter les plans que con- . 
çurent ces habiles capitaines. lueurs armées ré- 
duites ne pouvaient plus lutter contre celles de 
l’ennemi devenu hardi par notre affaiblissetnent. 
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En Italie, le prince Eugène réunissait au titre 
de général en chef et de magistrat suprême, des 
attributions encore plus étendues qui venaient de 
lui être concédées , pour faire face à de nouveaux 
événemens. Dans l’espace d’un an, trois armées, 
formées en Italie , allèrent renforcer celles du 
Nord , et laissèrent le royaume sans défense. Ce 
dénuement de troupes, sur un point si éloigné 
du théâtre de la guerre , n’aurait pas eu de con- 
séquences fâcheuses , sans les instigations de 
l’Autriche. Pour former une nouvelle armée, 
le Vice-Roi n’eut que les conscrits des provinces 
italiennes récemment réunies à la France ; mais 
là , comme ailleurs, la foule des mécontens crois 
sait avec nos dangers. Les Piémontais regrettaient 
leur ancienne cour, et leur.indépendance comme 
nation. Gênes et Venise, déplorant la ruine de 
leur commerce, se figuraient que le rétablisse- 
ment de leur république amènerait le retour de 
leur prospérité. Les Florentins, si heureux lors 
du règne de Léopold, se rappelaient que sous ce 
bon prince, ils jouirent d’une liberté parfaite, et 
qu’on les citait comme le peuple le plus fortuné 
de la terre. Rome, faiblement dédommagée par 
son titre de seconde ville de l’empire, veuve de 
son vénérable pontife, était privée de^ offrandes 
qu’apportaient les fidèles. Les Milanais pouvaient 
seuls s’applaudir de la domination française, et 
cependant leur ingratitude brûlait de s’affranchir 
du poids de la reconnaissance. Enfin , des agita- 
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leurs répandus dans toute Tltalie , excitaient les 
habitans par de flatteuses promesses , à secouer 
le joug de notre autorité. 

Telle était la situation de cette contrée , lors- 
que les Autrichiens, sous les ordres du général 
Hiller , se préparaient à l’envahir ; mais , la Ba- 
vière étant encore alliée de la France , ils ne pou- 
vaient s’avancer vers la haute Drave , sans se 
trouver entre deux armées ennemies. Les Croates, 
toujours attachés à la maison d’Autriche , par les 
privilèges que cette cour leur avait accordés, 
cédèrent aux instigations du baron Hiller; et 
l’insurrection de ce peuple fut l’acte par lequel 
commencèrent les hostilités. Le Vice-Roi, menacé 
sur ses flancs , malgré ce pressant danger , se 
maintint sur sa ligne d’opération. D’abord, il eut 
des succès marqués auprès deTarvis et de Feistritz; 
mais, auprès de Kraimburg et de St.-Marein , il 
éprouva des échecs qui l’obligèrent à se tenir sur 
la défensive. Une circonstance plus impérieuse 
le forçait à resserrer sa ligne. A cette époque 
( fin de septembre ) , tout annonçait un prochain 
changement dans les vues politiques de la Ba- 
vière. Ses négociations avec la cour de Vienne 
firent augurer que son armée se réunirait bientôt 
à celle de l’Autriche. Déjà les troupes bavaroises, 
pour condescendre au vœu de cette puissance , 
évacuaient le Salzburg et le Tyrol supérieur; 
elles ouvrirent ainsi à nos ennemis la vallée de 
la Drave , et lui donnèrent accès dans celle du 
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Gail.' Cette conduite ‘de la Bavi'ei^ ’eRIr'léà® hàote 
influence sur lés ‘dispositions milîtaîr^ 

Roi ; attacjué sur scs derrières il se retira sür 
llsonzo, et*‘fit girder par son 'aile gauche, les 
routes qiiî de la Kârinthie conduisent dans le 
Frioul. ' ” * “ 


Avant *de reprendre le" récit des opérations dé 
notre grande armée avec celle des Alliés, Je vais 
raconter en peu de mots, les événcmens survenüi 
autour 'des places assiégées depuis la reprise des 
hostilités, ainsi que les faits d’armes qui eurent 
|ieu siir le iBas-Elbe, ‘pendant que"’ Ifâpolëdn 
ç^inbattait en Saxe.' A l’expiration dé'^^êttMMlScè', 
les Alliés repriréiit le siège de Dantzîg'^'àVéc ühe 
ardeur nouvelle. Plus de quarante mille hommés, 
réunis .Sous ses remparts , ’ étaient sefcondés pat 
unç flotte Ànglô-Russe' dont lès voilés crbisaiéril 
a rèmbpuchure de la' Visttile!^ Le Nombre deS 
Français àir'contràirê'i diminuait chaqùié’ Jour! 
Huit mille hdm'méâ',‘^yaftà^és éh-'plus'^é' ifeu* 
cents postes^ formaientapeü'pres tonte Kf-gaf- 
m^ÉliUiaiS*, fidée d’être bientôt^d^iVrés pat Na-i 
jpoléon dont iis côribaissàtehr lés brillan'sdfflb'ûts , 
ajoutait à leur couragè^ jiàfîiTi éxcès’d'é dbirfiancéi 
tous croyaient le voir voïèt Jusqu’aux* é^xtrémftëii 
de ta PrùsleV et ta flatteuse espéranéé léiir-femit 
embrasser cette^jlliisloh. Du haut' des ^t«iripàrtà*> 
les soldats en Vehtinéllc regardaieûtverÂFhorizbn, 
si des nuages 'de poussière li’annonçàiénf pas l’ar- 
rivée de leurs trërès. La nuit, ils prêtaient l’breillë; 
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»nais le bruit de nos canons, qui retentissaient 
dans toute l’Europe , ne pouvait se faire entendre 
à la garnison de Dantzig. 

Après que les Russes eurent ouvert la première 
tranchée, ils voulurent s’emparer de deux hau- 
teurs d’où l’on découvrait la ville et les faubourgs. 
Aussitôt nos troupes font une sortie et rejettent 
les assiégeans vers leur ligne de circonvallation. 
Ceux-ci reviennent à la charge ; on les repousse 
une seconde fois ; ils se présentent encore, et, 
la flamme à la main , livrent au feu les villages 
qu’on cherchait à défendre. Le général Rapp , 
pour épargner un sang précieux , ordonne d’é- 
vacuer des postes qu’on ne pouvait plus conser- 
ver. Bientôt , aux malheurs de l’incendie, se joi- 
gnent les désastres des inondations; la Vistule, 
grossie par une pluie continue, couvre les en- 
virons et forme une mer écumante. Plus terrible 
que les béliers , elle renverse les redoutes et les 
ft>rtifications , pénètre dans les ruines des fau- 
bourgs et jusqu’au sein de la ville éplorée; les 
citoyens , victimes de ce nouveaxi fléau , se réfu- 
gient sur le toit de leurs maisons où des bateaux 
viennent les délivrer. Pendant ce temps, la flotte 
ennemie bombardait les forts situés à l’embou- 
chure du fleuve. En trois jours et trois nuits, plus 
de trois mille projectiles furent lancés contre la 
garnison (i). Enfin cette crue subite, et qui dura 


(i) Sifge de Dantzig en i8i3, par M. M. . ., page 6o. 
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deux semaines , causa le désespoir des habitans ; 

et leurs souffrances qui paraissaient être arrivées 

à leur dernier période, lors de la contagion et 

de l’incendie, trouvèrent encore des expressions 

de douleur pour déplorer de nouvelles cala> 

mités. 

Les places fortes de l’Oder faisaient aussi la 
plus vigoureuse résistance ; leurs garnisons com- 
battaient avec d’autant plus d’ardeur, qu’animées 
du même courage que celles de Dantzig, elles 
avaient l’espoir mieux fondé, que la première 
victoire de Napoléon amènerait leur délivrance. 
La ville de Hamburg, défendue par le prince 
d’Eckmühl, était un point important vers lequel 
chacun portait les yeux. Des la reprise des hos- 
tilités, ce maréchal sortit de ses cantonnemens, 
attaqua les troupes alliées , et après les avoir 
battues, les contraignit de se retirer. Le général 
Walmoden qui les commandait, se replia sur 
Grabow , laissant sur sa droite, le général suédois 
Vegesack , fortement compromis par cette re- 
traite et qui , harcelé par la division Loison , se 
retira sur Rostock. Comme il avait été prescrit 
au prince d’Eckmühl, de subordonner ses opéra- 
tions à celles de la grande armée française qui 
marchait sur Berlin , il s’arrêta à Schwerin , pour 
attendre le résultat de l’expédition que le duc de 
Reggio allait tenter contre cette Capitale. 

La bataille de Gross-Beeren ayant renversé nos 
espérances , la division Loison évacua Wismar , 


LEIPSIG. . 369 

et le prince d’Eckmühl se retira avec les troupes 
françaises, derrièi'e les retranchemens élevés près 
de la Stecknitz. Pour faire cesser les alarmes que 
causaient les excursions des partisans , sur U rive 
gauche de l’Elbe, le maréchal détacha cinq ba- 
taillons avec six pièces d’artillerie, afin de main- 
tenir ses communications avec Magdeburg et la 
grande armée française.^L’ expédition fut confiée 
au général Pécheux, officier prudent, doué d’un 
grand sang-froid, et très-versé dans la théorie 
des grandes manœuvres. Mais, un de ces mêmes 
partis que Walmoden avait détachés sur la rive 
gauche de l'Elbe, intercepta une dépêche qui lui 
dévoila le but et la marche de cette division. 
Aussitôt il laisse à Vegesack, le soin de contenir 
Davqut,puisil réunit l’élite de ses troupes, passe 
l’Elbe à Dœnitz (i 5 septembre), où il apprend 
par Tettenborn, que le général Pécheux s’avan- 
çait avec sa colonne^ 

Walmoden , profitant des avantages que lui 
offraient les localités, le lendemain, engagea le 
combat contre les troupes du général Pécheux, 
D’abord, elles firent bonne contenance; mais, 
tournées par le général suédois Ahrenschild, avec 
six mille hommes de la légion russo-allemande, 
elles furent mises en déroute , malgré l’intrépidité 
de trois bataillons chargés de protéger la re- 
traite. Le général Miacsiuski et dix-huit cents 
hommes appartenant à cette division , furent 
pris, ainsi que toute l’artillerie et les bagages 
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Les restes de la division Pécheux , poursuivis par 
Tettenborn, se formèrent en carré, soutinrent 
de front toutes les charges , et rentrèrent dans 
Hainburg, tandis que Walmoden repassa l’Elbe, 
pour venir observer le prince d'£ck^lühl qui n’é- 
tait pas sorti de la défensive qui lui avait été 
prescrite. 

Dans cet intervalle , les Alliés inondaient nos 
derrières, de plusieurs corps de partisans. Le- 
febvre-Desnouettes, qu’on avait dirigé contre eux , 
atteignit auprès de Merseburg , le général Thiel- 
mann , et l’obligea d’abandonner nos soldats pri- 
sonniers. Mais Platow , à la nouvelle de l’échec 
que venait d’éprouver Thielmann , dans l’espoir 
de le secourir, se porta sur Altenburg; leur 
jonction opérée, ils forcèrent Desnouettes à se 
retirer derrière la Saale; en même temps, l’intré* 
pide Czernischew , détaché par le Prince royal 
de Suède , avec cinq mille cavaliers , pénétra 
jusque dans la capitale du royaume de West- 
phalie ; lorsqu’il eut semé des germes de défec- 
tion dans ce royaume mal affermi, il se replia sur 
l'Elbe , sans avoir essuyé aucune perte (4 octobre). 
Peu de jours après, Tettenborn, en se portant sur 
Brême, se signala par un coup de main non 
moins hardi. Le colonel Thuilier, - gouverneur 
de cette ville , fit pendant deux jours, la plus vi- 
goureuse résistance : mais, ce brave officier ayant 
été tué , sa troupe perdit courage, et capitula, avec 
la faciüté de se retirer derrière le Rhin. Après 
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avoir feût sauter les remparts de cette place, 
Tettenborn apprit que la garnison de Nienburg 
était allée secourir le royaume de Westphalie : 
aussitôt il courut vers Nienburg, et après en 
avoir ruiné les fortifications, il repassa l’Ëlbe pour 
aller rejoindre le corps de Walmoden. 

Sur ces entrefaites, notre grande armée con- 
centrée sur les bords de la Mulda, s’avança jusqu’à 
Eilenburg. Blucber était £flors à Duben , et n’avait 
avec lui que les coi^s de Langeron et d’Yorck. 
Instruit que Napoléon s’avançait pour le com- 
battre , il se dirigea (9 octobre) vers le Prince 
royal de Suède, sans attendre le corps de Sacken 
qu’il avait laissé entre Eilenburg et Torgau. Ce 
général, ayant trouvé Duben occupé par nos 
troupes, descendit la Mulda, et se réunit enfin à 
Blucber qui venait d’opérer, sa jonction avec le 
prince Charles-Jean. 

Napoléon , au lieu de marcher contre les ar- 
mées du Nord et de Silésie pour livrer une 
bataille dont toutes les chances étaient en sa 
faveur , s’arrêta sur les bords de la Mulda ; le 
Prince royal de Suède et Blucber profitèrent de 
cette inaction ; ils laissèrent le corps de Tauen- 
zien à Dessau , pour couvrir les ponts qu’ils 
avaient sur l’Elbe , et surveiller la garnison de 
Wittenberg; ensuite, ils se portèrent rapidement 
derrière la Saale , afin d’établir leurs communica- 
tions avec la grande armée de Bohême et de 
couper celles de Napoléon avec la France. 
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Alors , l’Empereur comprit la faute qu’il avait 
commise, de laisser échapper Blucher et le Prince 
royal , dans l’espoir de les ramener sur l’Elbe ; 
il feignit de menacer Berlin , en ordonnant à 
Reynier de débloquer Wittenberg, et au prince 
de la Moskowa de reprendre Dessau. Tauenzien 
qui veillaitàla conservation de cette ville, accablé 
par l’armée française , éprouva une perte consi-- 
dérable en voulant nofls disputer le passage de 
la Mulda ; forcé de repasser TElbe à Roslau, il fit 
couper le pont, et continua sa retraite sur Post- 
dam et Berlin ; malgré cet avantage , Reynier et 
Ney ne s’éloignèrent pas des bords de l’Elbe. 

Les Souverains alliés, informés que Napoléon 
avait quitté Dresde, détachèrent sur cette capi- 
tale le corps de Benningsen et de Golloredo, 
et s'avancèrent avec leur armée, vers les plai- 
nes de Leipsig. L’avant-garde commandée par 
Wittgenstein , après avoir chassé d’Altenburg 
le corps de Poniatowski , vint se placer entre 
le roi de Naples et Napoléon, pendant que le 
corps de Klénau enlevait Pefnig, vaillamment 
défendu par la division du prince Sulkowski. A 
la nouvelle de cette attaque, Joachim se porta 
de Freyberg sur Œderain, avec le a® corps d’in- 
fanterie , et força la division autrichienne du- 
général Murray à se replier sur Marbacb, avec 
une perte de plusieurs bataillons ; il l’aiirait en- 
tièrement anéantie , si cette division n’eût été 
bientôt secoUrue par le comte Giulay. 


Digitized by Goo^îr 


LEIPSIG. 3^3 

Le roi de Naples, pour ne pas se laisser séparer 
de Napoléon qui était toujours à Duben, évacua 
sa position d’Augustusburg et alla à Mittweida. 
Les Polonais, chargés de couvrir sa marche, re- 
çurent l’ordre de reprendre la ville de Penig; ils 
s en emparèrent à la suite d’un combat très- 
acharné. Mais, tournés parle corps de Klénau, 
ils se retirèrent sur Rochlitz. Pendant que le 
prince Schwarzenberg établissait son quartier- 
général àChemnitz, le roi de Naples cherchait à 
contenir le comte Pahlen qui débouchait par 
Frohburg; menacé sur sa gauche par Wittgen- 
stein , il se retira sur Eyla, pour se mettre en 
communication avec les troupes que Napoléon 
rassemblait entre l’Elster et la Mulda. Les nom- 
breux corps des Alliés s’avançaient sur ce point, et 
tout donnait la certitude qu’une bataille générale 
allait être la suite nécessaire de cette commune 
concentration. 

Nous avons vu que l’Empereur avait donné 
1 ordre au duc de Castiglione, de venir le rejoindre 
avec la cavalerie du général Milhaud. Les Alliés, 
informés de sa marche, détachèrent une division 
autrichienne, sous les ordres de Maurice de 
Lichtenstein qui, de concert avec Thielmann , 
s empara du village de Wethau, situé sur la 
grande route. Le lendemain, le duc de Castiglione 
balaya tout ce qui osait s’opposer à son passage , et, 
après avoir fait éprouver des pertes considérables 
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aux corps prussiens et autrichiens ( i), arriva deux 
jours après, à Leipsig où il fit sa jonction avec la 
grande armée (la octobre). Quoique ce renfort 
fût agréable à Napoléon , il ne pouvait néanmoins 
compenser les funestes conséquences qu’entraîna 
l’éloignement de cette armée des frontières de la 
Bavière. Par une convention conclue à Ried 
(8 octobre) entre le comte de Wrède et le prince 
de Reuss, le cabinet de Munich accéda à la 
coalition ; et le royaume , que Napoléon avait 
créé , se trouva conjuré contre lui. Pour motiver 
son changement de conduite , le roi de Bavière 
publia un manifeste : quoique conçu en termes 
très-mesurés , il n’en était pas moins un acte 
contraire à la reconnaissance, et que la politique 
même n’approuvera jamais. Par sa déclaration, 
Maximilien annonçait que, depuis la funeste cam- 
pagne de 1812, toutes les familles de ses états 
étaient en deuil; que malgré tant de désastres, 
il avait fourni un nouveau contingent pour aider 
Napoléon à conquérir la paix ; etqu’après d’écla- 
tans succès, se retrouvant dans une position qui lui 
permettait d’être modéré sans s’exposer à être 
soupçonné de faiblesse , ce Souverain avait refusé 
de souscrire aux vues pacifiques de son beau-père ; 
qu’enfin, le corps d’armée deW urtzburg ayant reç u 
une autre destination , le royaume de Bavière se 


(i) Bulletin autrichien du combat du 10 octobre i8i3. 
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trouvait exposé aux aggressions de l’Autriche , 
depuis qu’elle avait accédé à la coalition , et qu’au 
milieu de cette crise, le Roi avait dû se ranger 
dans le parti de ceux qui combattaient pour le 
repos des nations. 

A la nouvelle de cet événement , l’Empereur 
fut d’autant plus affecté , que de toutes ses al- 
liances aucune ne lui paraissait aussi sûre que 
celle de la Bavière; se faisant illusion sur les 
calamités qu’il avait attirées à ce royaume , 
il se croyait en droit de tout exiger , par cela 
seul qu’il l’avait agrandi. Il sentit alors que sa 
puissance, en s’étendant n’avait fait que s’af- 
faiblir; mais, puisque les souvenirs de l’his- 
toire lui rappelaient sans cesse l’ingratitude des 
peuples , comment pouvait - il compter sur la 
reconnaissance des rois ? 

La défection de la Bavière changea notre si- 
tuation politique et • militaire. Non-seulement , 
l’Autriche ne fut plus menacée sur sa frontière 
la plus accessible , mais, le corps' que comman- 
dait de Wrède , réuni à celui du prince de Rewss, 
procura à la coalition un renfort de trente mille 
combattans qui , aussitôt après la signature du 
traité , se mirent en marche pour couper à notre 
grande armée, les communications avec la France. 
Napoléon se montra grand dans le malheur : dès 
qu’il fut informé de la conduite des Bavarois, 
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il fit sortir de ses rangs, tous ceux qui s’y, trou-*, 

vaient, et les renvoya avec dignité. 

(i 4 octobre). La cavalerie du comte Pahlen, s’é-‘ 
tant avancée pour reconnaître notre position (r),' 
se portait vers la plaine de Wachau que défendait 
le corps polonais du prince Poniatowski, tandis 
que celui de K.lénau s« dirigeait sur Liebert-Wolk-^ 
witz. Alors le roi de Naples, avec cet élan cou-* 
rag^^ux digne de nos plus beaux momens de 
gloire , rassemble six régimens de vieille'cava- 
leric, venue d’Espagne, et les lance sur celle des 
llusses^qui, sans une réserve de cuirassiers prus-' 
sieixs, aurait été enfoncée. • • 

Joacliim, poussé par sa yaleur accoutumée ^ 
s’avança si près de la melée qu’à son costume 
éclatant, il fut reconnu par un chef d’escadrorf 
prussien. Aussitôt cet officier se précipite avec 
sa troupe sur l’escorte du- Roi, en lui criant de 
^ se rendre; et il allait -l’atteindre et- le -frapper , 
lorsqu’un cavalier nommé Narcisse, resté auprès 
de Joachim, lui passe son sabre Su travers du 
corps, et délivre, ainsi le roi du plus grand péril 
où il se fût trouvé depuis- qu’il faisait la guerre. 
En récompense de ce service, ce brave soldat 


(i) Voyez le champ de bataille de Leipsig; il suffit pour 
toutes les opérations militaires. qui eurent lieu du i4'au 19 
octobre. Quant à la position des troupes, on a choisi celle 
du 18 où la bataille fut décidée. 
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lut uommé, écuyer, et reçut de la ville de Na- 
ples, des récompenses et des honneurs mérités. 
Cette affaire, sanglante pour les deux partis, nous 
donna quelques prisonniers qui, en confirmant 
l’arrivée de l’armée de Bohême, nous prouvèrent 
que Napoléon allait se trouver cerné par toutes 
les forces alliées. 

Depuis le 10 octobre jusqu’au 14, Napoléon 
resta à Duhen ; on ne peut concevoir com- 
ment, en arrivant dans cette ville, il ne chercha 
pas à réparer par beaucoup de célérité, la faute 
qu’il avait commise en laissant échapper derrière 
la Saale, les armées du Nord et de Silésie. Tous 
les militaires qui ont le mieux approfondi cette 
période décisive d’une aussi iniportante campagne, 
ne savent comment expliquer son séjour à. Duhen. 
D’abord, il eut rintentioude passer l’Elbe àWit- 
tenberg et de prendre 'Magdeburg , comme 
centre de ses opérations : dans ce dessein, cette 
place avait été approvisionnée en munitions de 
toute espèce ; mais , quand il apprit la défection 
du roi de Bavière , il prévit que les autres Princes 
de la confédération ne tarderaient pas à suivre' 
cet exemple. Après avoir tenu un conseil de 
guerre , il renonça à ses projets sur Magdeburg 
et marcha sur Leipsig, pour se rapprocher des 
bords du Rhin. 

Il arriva auprès de cette ville, avec sa garde et 
le corps du duc de Tarente , suivi du roi de Saxe 
( i 5 octobre); aussitôt on alluma un grand feu, 
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et il bivouaqua auprès de Reudnitz. En apprenant 
la belle conduite qu’avait tenue la veille, le corps 
polonais, il lui fit distribuer un grand nombre 
de décorations. Pour donner à ces sincères alliés, 
une marque particulière de sa reconnaissance, il 
imagina d’investir le chef qui les commandait, de 
la plus haute dignité de l’armée française , pensant 
quelle consolerait de son exil, celui qui ne com- 
battait que pour la gloire et l’affranchissement de 
son pays. Dans cette idée , il nomma le noble et 
généreux Poniatowski, maréchal de France (i). 

Napoléon, au lieu de profiter de la réunion de 
toutes ses forces, pour attaquer successivement 
les corps alliés qui se trouvaient encore à deux 
journées les uns des autres, demeura dans sa posi- 
tion, et ordonna au. général Bertrand d’occuper 
Lindenau, pour faire face à l’ennemi dont une 
forte colonne, venant de Lutzen , menaçait d’en- 
lever sur ce point, la ville de Leipsig, tandis que 
Blucher, de Halle, s’avançait sur Lindenthal, con- 
tre les corps de Marmont, de Souham, et la 
cavalerie du duc dePadoue. Cette armée, impro- 
prement appelée l’aile gauche , devait faire face à 
celles de Blucher et du prince CharlesJean; elle 
était commandée par le prince de la Moskowa, et 

(i) Il est à remarquer que Charles XII , après sa défaite 
en Ukraine, conserva parmi ses plus fidèles compagnons 
d’infortune, un Poniatowski, dont celui-ci était le digne 
petit-fils. 
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se trouvait séparée de l’armée principale, par une 
distance de trois lieues. 

Celle-ci où se trouvait l’Empereur, appuyait sa 
droite sur la Pleiss , aux villages de Connewitz , 
Dœlitz et Mark-Kleberg qu’occupaient les Polo- 
nais. Auprès du village de Dosen était le duc de 
Castiglione, et, en arrière deWachau,se trouvait 
le duc de Bellune. Ces corps étaient flanqués par 
la cavalerie des généraux Milhaud et Kellerman. 
Le général Lauriston défendait Liebert-Wolkwitz; 
à sa gauche était le duc de Tarente, avec la ca- 
valerie des généraux Latour-Maubourg et Sébas- 
tian!. Au centre, campait la garde impériale, en 
réserve auprès de Probstheide. 

Ivcs Souverains alliés, ayant laissé au corps de 
Tolstoï le soin de continuer le blocus de Dresde, 
rappelèrent auprès d’eux, ceux de Benningsen et 
de Colloredo. Cette prévoyance eut pour la coa- 
lition, un résultat d’autant plus heureux, que l’ar- 
rivée de ces renforts arracha la victoire que Na- 
poléon était sur le point de remporter, après trois 
jours de combats acharnés. Cependant, les diffé- 
rens corps alliés n’étaient point encore assez rap- 
prochés pour agir simultanément, lorsque dans 
la soirée du i 5 octobre, des fusées rouges et 
blanches s’élevant à une grande hauteur , paru- 
rent à la fois du côté de Pegau, de Lutzen et de 
Halle. Ces signaux donnèrent la certitude aux 
Souverains alliés, que les corps de Merfeldt, de 
Giulay et de Blucher , étaient arrivés aux lieux 
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indiqués. Dès-lors, quoique le Prince royal de 
Suède ne fiit encore qu’aux environs de Zorbig, 
ils se décidèrent à livrer bataille le lendemain. 

On a lieu de s’étonner qu’un général aussi ha- 
bile, aussi expérimenté que Napoléon, soit de- 
meuré dans la partie orientale des plaines de Leip>- 
sig, et qu’au lieu de multiplier les ponts sur la 
Pleiss et sur l’Elster, il ait fait couper ceux qui 
s’y trouvaient, et par lesquels il pouvait, en sup- 
posant (pi’il fût battu, se retirer sur Lutzen et sur 
Mersburg. Son point d’appui était une ville où 
plusieurs routes aboutissaient pour l’attaquer, et 
pour sa retraite, il n’en avait qu’une seule, longue, 
étroite, et tracée à travers des marais. De tous 
côtés, il fallait faire face à l’ennemi , èt si l’une des 
deux armées placées dos à dos, cédait du terrain, 
elle laissait l’autre à découvert. Sans doute les 
fausses dispositions des Alliés déterminèrent Na- 
poléon a accepter la bataille: car, si les environs 
de Leipsig lui étaient défavorables, sous plusieurs 
autres points , ils lui offraient aussi des avan- 
tages. .Sur la gauche des Alliés, les rivières de la 
Pleiss et de l Elster se partageant en plusietirs 
branches, coupaient la communication des diffé- 
rens corps de l’armée ennemie. D’après ces mêmes 
dispositions, toute l'armée autrichienne, si ce 
n’est le corps deKlénau,se trouvait séparée par 
deux rivières fangeuses. Le conseil de guerre ju- 
fifcant vicieux cet ordre de bataille , voulut le chan- 
mais, comme il était favorable aux Autri- 
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chiens, en cas de défaite, le prudent Schwarzen- 
berg non-seulement n’y voulut point consentir , 
il demanda encore que les réserves russes et 
prussiennes fussent placées derrière ces défilés. 
L’empereur Alexandre s’y opposa , et exigea qne 
ces troupes d’élite restassent au lieu même où 
devait se décider la victoire (i). 

Le i6 octobre, Napoléon se rendit de grand 
matin, auprès de lâebert-Wolkwitz qu’il avait vi- 
sité la veille. Placé sur un tertre, avec le roi de 
Naples, ils observèrent, malgré un brouillard très- 
épais, trois immenses colonnes ennemies , dis- 
posées pour l’attaque. L’une autrichienne , se por- 
tait entre l’Elster et la Pleiss contre Dœlitz; l’au- 
tre, formée du corps de Kleist , marchait sur Wa- 
cbau; la troisième était dirigée contre Liebert- 
Wolwitz. Ces trois colonnes étaient précédées 
par une immense artillerie. De suite. Napoléon 
remonte à cheval et se dispose à les arrêter, lors- 
que trois coups de canon, tirés par intervalles 
réguliers , annoncent que l’action allait s’enga- 
ger. Cosignai était à peine donné, qu’une canon- 
nade effroyable retentit sur toute la ligne, et avec 
une telle violence , que la terre semblait être 
ébranlée par le roulement de longs coups de ton- 
nerre. Les troupes de Wittgenstein attaquèrent 


(i) Tableau de la campagne d’automne de i 8 i 3 , en Saxe, 
page 111. 
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les premières , sous les ordres de Kleist, du prince 
Eugène de Wurtemberg et de Klénau; elles firent 
plier notre première ligne qui s’étendait depuis 
Mark-Kleberg jusqu’à Liebert-Wolkwitz. 

Pour arrêter les progrès des Prussiens sur la 
rive droite de la Pleiss, Napoléon fit avancer du 
côté de Mark-Kleberg, la cavalerie qui eut un 
engagement très-meurtrier contre deux régimens 
<le cuirassiers russes : ceux-ci , maîtres du champ 
de bataille, obligèrent les nôtres à se retirer. Sur 
le centre et sur la gauche , les ennemis ne purent 
avancer; nos soldats se défendirent avec tant 
d’opiniâtreté que , malgré les efforts des assaillans , 
ils restèrent maîtres de Wachau. De même, à 
Liebert-Wolkwitz, Klénau fut chassé de ce 
bourg, par le feu de notre artillerie que Napo- 
léon dirigea lui-même. Alors, Wachau et Liebert- 
Wolkwitz devinrent le point de mire des Alliés; 
ils en firent la clef de la position; mais, leurs six 
attaques consécutives furent constamment re- 
poussées. Pendant ce temps, le duc de Tarente, 
se portait d’Holzhausen , sur la hauteur appelée 
la redoute suédoise qui , pour nous, était un des 
points les plus importans, et la fit enlever au pas 
de charge. 

Il était onze heures du matin, lorsque Napo- 
léon crut que les tentatives de l’ennemi étaient 
épuisées, et que la victoire penchait de son côté: 
pour achever de l’attirer à lui par un coup déci- 
sif, il ordonna à la vieille garde de se porter sur 
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Dœlitz. En même temps, le duc deReggio, à qui 
l’on avait confié deux divisions de la jeune garde, 
depuis que les restes du la® corps avaient été amal- 
gamés avec le 4*j marcha surWachau,et le duc 
de Trévise, aveç deux autres divisions , manœu- 
vra sur notre gauche, pour appuyer le maréchal 
Macdonald qui s’avançait au-delà de la redoute 
suédoise. Le duc de Bellune , avec soixante bou- 
ches à feu de l’artillerie de la garde, marchait en 
avant du maréchal Mortier. De nouveau, elles fi- 
rent trembler la terre et causèrent à l’ennemi, un 
dommage inexprimable. C’étaient les memes piè- 
ces sous lesquelles Moreau avait succombé ; le 
soldat attachait à cette artillerie , une importance 
superstitieuse, nttis d’autant plus naturelle, qu’elle 
avait porté des coups décisifs dans toutes les prin- 
cipales batailles. 

Le corps du prince Eugène de Wurtemberg ne 
put résister à des dispositions aussi vigoureuses; 
il plia, et fut poursuivi par la garde qui, dans son 
ardeur, allait enfoncer le centre des Alliés, si l’é- 
lite des grenadiers russes n’était arrivée à temps 
pour retarder ses progrès. Dans ce moment. Na- 
poléon ordonna^ général Kellerman de fondre 
avec six mille chevaux, sur les escadrons ennemis. 
Cette manœuwe exécutée avec précision, produi- 
sit le plus heureux effet; les Russes et les Autri- 
chiens furent culbutés, et ils allaient être échar- 
pés , lorsque des réserves de cavalerie accouru- 
rent à leur secours. Trois escadrons de cuiras- 
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siers qui avaient été enfoncés par les Polonais , 
cherchaient à s’échapper par le plateau de Dôsen , 
mais les dragons de la garde les firent tous pri- 
sonniers. 

Au même instant , le valeureux corps de Latour- 
Maubourg, à la tête duquel se trouvait le roi de 
Naples, se porte sur la gauche de Wachau, pen- 
dant que notre infanterie s’emparait de la ferme 
d’Auenheim , où les Autrichiens avaient placé une 
forte batterie , et où, à notre tour , nous en établî- 
mes plusieurs autres. Maîtres de cette ferme, 
toutes les chances pom- la victoire étaient en 
notre pouvoir. L’ennemi ne pouvait plus con- 
server sa position (i), et son centre allait être 
enfoncé; déjà les grenadiers de Rayewski com- 
mençaient à püer, et vingt-six pièces d’artillerie 
étaient tombées en notre pouvoir; enfin, la ba- 
taille allait être perdue pour les Alliés, si l’empe- 
reur Alexandre , à la nouvelle d’un danger si pres- 
sant, n’était accouru avec les kosaques de sa 
garde ( 2 ), appuyés par les grenadiers de Moskou; 
ils enlevèrent la ferme d’Auenheun à la baïon- 
nette, et, par ce brillant fiût jd’aErmes, reprirent 
l’offensive qu’ils avaient momentanément perdue. 
,Dans cette action sanglante, le brave Latour-Mau- 
bourg eut une jambe - emportée ( 3). 


(i) Relation officielle autrichienne des batailles de Leipsig, 
des 16 et iS octobre. 

^3) Tableau de la campagne d’automne en Saxe , page 1 17. 
( 3 ) Pendant qu’on amputait cet intrépide militaire, son 
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Pendant ce temps, le'duc de Tarcnte , secondé 
par Lauriston , forçait le général Klénaii à se re- 
plier sur Gross-Posna, où celui-ci ne pouvait 
plus se maintenir, tant il était pressé par l’élan 
que Sébastian! donnait à ses escadrons. Déjà Na- 
poléon avait envoyé dire au roi de Saxe que là 
bataille étaiti commencée d’unê manière favo- 
rable; à la suite des succès du maréchal Macdo- 
nald , il fit dire de nouveau à ce Monarc^ue que' 
tout allait très-bien , et que nous avions pris des 
villages et des hauteurs. Depuis plusieurs heures, 
il était derrière le centre, près de la bergerie de 
Meisdorf, d ou il apei'cevait les lignes ennemies 
qui luttaient- avec une bravoure 

des cris 

terribles furent le signal d’ftrte aitai^ùe foriéase 
entreprise sur notre flanc droit, près du village' 
de Mark-Klefeerg.“>*-Hi'*’<i 

C’était le dernier effort que tentait fennemr ’r 
n’ayant plus de réserve pour rallier son centre ,' 
la victoire aurait été a nous , si dans cet ins- 
tant décisif, -Napoléon eût fait donner la vieille 
garde et les deux divisions du corps de Souham 
que le maréchal- Ney avait laissées disponibles. 
Attaqué seulement par Blucher , et le Prince 
royal n étant pas^iencore arrivé , ce maréchal les 


domestique se livrait aux excès d’un violent désespoir, il lui 
dit avec sang-froid : pourquoi te désoler ? tu n’auras plus 
qu’une botte à cirer. 
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envoyait au secours de l’Empereur; mais, celui-ci 
troublé à la vue de quelques partis de cavalerie 
qui s’étaient glissés sur ses derrières, s’arrêta 
dans ce moment décisif, et, loin d’utiliser ces 
précieuses réserves, il fit rétrograder les deux 
divisions et forma de sa garde, un carré, pour sa 
sûreté personnelle (i). Ce faux mouvement , exé- 
cuté à la vue du reste de l’armée, ralentit l’ar- 
deur des troupes, quand elles auraient dû redou- 
bler de courage pour fixer la victoire qui pen- 
chait en notre faveur. 

En effet, le prince Schwarzenberg, toujours 
séparé par la Pleiss , du champ de bataille , crut 
que toutes nos forces étaient occupées àWachau , 
et qu’il fallait passer la rivière , pour soutenir ses 
troupes engagées; n’ayant plus à sa disposition 
que le corps de Merfeld et la réserve du prince 
de Homburg , il leur ordonna de forcer le pas- 
sage et de prendre part à l’action. La nature du 
terrain apporta de grands obstacles à cette en- 
treprise , et confirma combien était défectueuse 
la position que Schwarzenberg avait choisie. Le 
brave maréchal Poniatowski gardait la Pleiss ; et 
tous les efforts que firent les Autrichiens pour 
forcer cette rivière , échouèrent devant la valeur 
des fidèles Polonais. Cependant sur le soir, le gé- 
néral Merfeld parvint à franchir un gué, auprès 


(i) Considérations sur l’Art de la guerre, par le baron Ro- 
gniat , lieutenant-général , page agS. 
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de Dolitz, à la tète de mille hommes d’élite; il 
eut à peine mis le pied sur la rive droite, que le 
général Curial l’attaqua avec les grenadiers de la 
vieille garde, le culbuta dans la rivière et le fit 
prisonnier avec tout un bataillon. 

Les corps autrichiens avaient été repoussés dei^ 
rière la Pleiss, et Napoléon venait d’établir son bi- 
vouac non loindelafermedeMeisdorf, lorsqu'on 
lui amena le feld-maréchal Merfeld qui venait 
d’être pris. Cette circonstance lui causa une joie 
extrême ; long-temps il s’entretint avec ce général 
de la manière la plus affectueuse; dans la même 
soirée , il l’envoya chargé d’une mission au quar- 
tier-général autrichien. Le reste de la nuit se 
passa dans une agitation extrême. Pendant que 
Napoléon était couché, plusieurs généraux fu- 
rent mandés auprès de hii. A chaque instant, il 
demandait des nouvelles de tous les différens 
points de la ligne. Le canon tirait par intervalle, 
du côté de la Pleiss qu’il avait habilement fait 
servir de barrière entre lui et l’armée autri- 
chienne dont les efforts sur ce point , se trouvè- 
rent paralysés. Enfin, c’était avec la plus grande 
anxiété qu’on attendait le lendemain. 

Le corps de Bertrand s’était battu toute la 
journée, du côté de Lindenau, contre les corps de 
Giulay et de Thielniann ; mais, forcé de se replier 
en-deçà de la tour des Vaches (Kuththurm), c’en 
était fait de notre armée, si l’ennemi eût coupé 
les ponts de Lindenau. Napoléon le craignit et 
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se rendit sur les lieux, pour observer l’état des 
choses. Après avoir vivement réprimandé le gé- 
néral Bertrand , il lui prescrivit de reprendre à 
tout prix, ce village duquel dépendait la conser- 
vation du défilé par où devait passer l’armée. 
Aussitôt ce général forme ses colonnes d’attaque 
et les conduit avec vigueur ; l’ennemi, pour con- 
server Lindenau , fait des efforts égaux aux nôtres. 
Nos soldats en triomphent par leur courage, et 
surmontent avec agilité les difficultés du terrain ; 
non-seulement le village est repris , mais les Au- 
trichiens sont forcés d’abandonner le champ de 
bataille. 

Le maréchal Ney, chargé de défendre la plaine 
située au nord de Leipsig, dès qu’il entendit l’ef- 
froyable canonnade de Wachau , avait dirigé , 
comme nous l’avons vfl, deux divisions sur ce 
point; il ne lui -resta plus alors que vingt-cinq 
mille hommes pour contenir Blucher qui s’avan- 
çait sur Mæckern, avec soixante mille. D’abord, le 
combat s’était soutenu avec .des succès balancés. 
Sur le, soir, l’ennemi ordonna à .ses réserves 
de se porter en avant, il' eoljeva le village de 
Mæckern, et après quatre «ttaques consécutives, 
nous força de prendre position à Gohlis. La légère 
blessure du duc de Raguse ayant causé du désordre 
parmi ses troupefs , le prince de la Moskowa en- 
voya la division Delmas pour les .ranimer; l’ar- 
rivée tardive de cette division ne servit qu’à pro- 
téger le parc du 3® corps. Aux approches de la 

< 
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nuit, il fallut passer sur la rive gauche de la 
Partha. Auprès deLeipsig, la cavalerie d’Arrighi 
et la division Dombrowski , livrées à leurs pro- 
pres forces , se maintinrent long-temps dans leur 
position; forcées dé se retirer jusque sous les 
murs de la ville, elles perdirent une aigle, vingt 
canons et près. de deux mille prisonniers. 

Quoique le prince de la Moskowa eût essuyé 
de graines pertes , elles "étaient plus qu’effacées 
par les avantages que Napoléon avait obtenus, 
sur un point beaucoup plus décisif. Sous lui , la 
valeur réfléchie de Macdonald fut couronnée par 
des succès éclatans. Au centre, tous les efforts des 
Russes furent rendus vains' -par riotrépidifé -de 
nos tTOupes.-i;5jii^^1 a^tre le& Autrichiens 
avaient - été « rejetés derrière* hi Pieiss. Mais, par 
la ténacité de l’ennemi êt la difficulté de triom- 
pher de son . obstination , on devait s’attendre à 
quelques grands désastres, si l’on ne livrait bataille 
avant que le Prince royal de Suède, fienningsen, 
et Colloredo fussent arrivés ; et tous les trois n’é- 
taient qu’à une journée de marche de Leipsig. 

Au lieu d’utiliser cette circonstance, soit pour 
attaquer , soit pour opérer sa retraite , Napoléon 
consuma la journée du dimanche (17 octobre), 
en préparatife .qui lui furent plus défavorables 
qu’avantageux. Les Souverains alliés profitèrent 
avec habileté de ce jour de repos. Pendant que 
leurs renforts s’avançaient , ils s’instruisirent de 
la nature du terrain , ils reconnurent quels 
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étaient nos points vulnérables, et donnèrent âu 

plan de la bataille fixée pour le lendemain, 

cette perfection qui l’a particulièrement carac» 

térisée. 

Pendant que l’armée combinée allait être ac» 
crue de cent mille hommes, Napoléon ne se 
renforça que du corps de Reynier qui, après 
avoir débloqué Wittenberg, revenait d’Eilén- 
burg; mais, composé d’albés peu sincèrq^, nous 
verrons que ce corps en portant le désordre 
dans nos rangs, devint pour nos ennemis, le 
secours le plus efficace. Dans la pénible situation 
où se trouvait rai*mée française , rien ne fut fait 
pour parer à la catastrophe que faisait présager son 
repos ; à l’exception d’un engagement assez vif 
qu’eut la cavalerie de Lnngea'on avec celle du 
général Ârrigbi , tout demeura dans l’inaction ; 
les postes se touchaient sans oser s’attaquer; te 
repos solennel de quatre cent mttle combattans, 
destinés à prononcer sur le sort du monde , ins^ 
piraift aux esprits méditatifs, des pensées à la fois 
lugubres et «iblimes. ■ ■ x. ' ' 

Enfin , sur le soir , les Souverains alliés eurent 
la certitude que le corps de Colloredo était réuni 
à leur grande armée, que ceux dtt Princé royal 
de Suède arrivés à Breûenfetd , en se portant sur 
Taucha , pourraieDt prendre part à l'action con-* 
jointément avecBlucher, et que les vingt-quatre 
mille hommes de Benningsen , de Nauiihof , pé- 
nétreraient par le vide laissé entre la grande ar- 
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mée française et celle que commandait le prince 
de la Moskotva. Si Napoléon c’avait pu la Tfcille, 
fixer la victoire j comment pduvait-il espérer de 
l’obtenir , après que ses adversaires eürent reçu 
de si puissans seùotirs? L’on s’étonne, qu’étant 
ifiaître du défilé de Lindenau, il n’ait pas or- 
donné la retraite qu’il pouvait alors effectuer avec 
ordre , et sans essuyer de grandes pertes. Le re- 
gret d’abandonnèr un champ de bataille^ où il 
avait si glorieusement combattu , le détermina à 
demeurer pour y décider du sort de son em- 
pire. Entouré de tot!.ites parts et menacé sur tous 
les points, il se borna à faire rétrograder sès 
troupes de deux lieues , afin de prendre une po- 
sition concentrique, et de se rapprocher du prince 
de la Moskowa qui combattait derrière lui. 

Inquiet sur sa ligne de retraite ^ il se lève au 
milieu de la nuit, et se rend en personne à Lin- 
denau, pour ordonner au général Bertrand de se 
porter sur Weissenfèls, et de s’assurer de l’im- 
portant passage de la Saale. Cet ordre eut une 
exécution d’autant plus facile, que les Alliés, 
s’apercevant que nous avions retiré nos postes 
pour prendre une position plus rapprochée de 
Leipsig , crurent que nous nous disposions à la 
retraite , et prescrivirent à Giulay de ne point s’y 
opposer , et de se borner à nous harceler avec ses 
ti'oupes légères. Schwarzenberg ,* prévoyant que 
cette retraite tardive ne pouvait plus s’effectuer 
sans danger, fit ses dispositions d’attaque. Il di- 
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visa son armée en trois colonnes, commandées 
par Benningsen , Barclay deTolly et le prince de 
Hesse-Homburg. Quant à Blucher et au Prince 
royal de Suède , ils faisaient aussi leurs prépara- 
tifs. Le premier se chargeait de faire face à nos 
troupes qui n’avaient point encore passé sur la 
rive gauche de la Partha ; et le second , se réu- 
nissant au corps deLangeron, devait forcer cette 
rivière , sur la droite du maréchal Ney. 

Enfin, le 18 octolme, à huit heures du matin, 
la colonne , conduite le long de la Pleiss par le 
prince de Hesse-Homburg, nous attaqua dans les 
villages de Dosen, Dblitz etLossnig. Dès le com- 
mencement de l’action, ce prince fut blessé et céda 
ses fonctions au général Bianchi. Cette colonne 
s’étant portée sur Connewitz, les maréchaux Oudi- 
not et Poniatowski , appuyés par la jeune garde,- 
lui firent éprouver des pertes si considérables , 
que Schwai-zenberg envoya les corps de Giulay 
et de Coiloredo pour soutenir Bianchi. Quoique 
les batteries autrichiennes, placées sur des émi- 
nences, eussent de très-grands avantages sur les 
nôtres qui se trouvaient dans des bas-fonds, néan- 
moins cette ligne fut vaillamment défendue par 
les Polonais, qui la conservèrent toute la journée. 

La colonne ennemie du centre , après avoir 
dépassé la ferme de Meisdorf, se rangea en ba- 
taille vis-à-vis Probstheidc ; derrière clic, étaient 
en réserve les gardes russes et prussiennes. Le 
duc de Tarente , sur notre extrême gauche , sou- 
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tenait les efforts de la troisième colonne que 
commandait Benningsen ; mais , pour n’ètre pas 
débordé par les manœuvres que ce corps faisait 
sur sa gauche , il se retira sur Stotteritz. Alors 
notre armée , par sa position concentrée , forma 
une ligne circulaire. Nos phalanges, de tous 
côtés , présentaient un front inaccessible ; la garde 
impériale surtout, rangée en bataille, autour 
d’un moulin à tabac, s’offrait dans toute sa ma- 
jesté. A cet aspect l’ennemi parut intimidé; mais 
le mouvement étant donné, l’action s’engage; 
elle devient terrible, et les résultats vont être 
décisifs. Le village de Probstheide , devenu l’an- 
gle saillant de notre ligne de defense-, avait été 
confié au duc de Belluae soutenu par le corps 
de Lauriston. Deux formidables batteries défen- 
daient ses flancs, et tiraient avec une furie telle, 
qu’on ne distinguait plus les coups de canon ; 
tous, partant à la fois, ne formaient qu’un seul 
roulement. Les Prussiens attaquèrent les premiers 
ce village, et furent culbutés avec une grande 
perte. Loin d’être découragés par cet échec , ils 
sont ramenés au combat par le prince Auguste , 
et parviennent à pénétrer dans Probstheide ; de 
nouveau, ils sont repoussés par l’indomptable 
ardeur de nos soldats. De même , le feu de notre 
artillerie écrasa la division prussienne du général 
Zietben, c|ui voulait, sur notre flanc gauche, en- 
lever le village de Stotteritz. 

Le courage invincible et l’admirable constance 
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que montrèrent nos troupes dans cette célèbre 
journée, étonhèrent les Alliés. Quoiqu’ils eussent 
des forces doubles des nôtres (i), ils doutèrent 
long-temps de la victoire , et se décidèrent , au 
milieu de l’action , à suspendre une attaque qui 
leur coûtait tant de monde , pour recourir à un 
nouveau plan. Toute leur artillerie, placée en 
avant de leurs troupes, fut dirigée contre' nous, de 
sorte qu’alors on ne vit pltts qu’tln immense 
cercle enflammé, d’où sortaient des milliers de 
projectiles qui portaient le ravage et la mort aù 
milieu de nos régimens entassés; tandis que 
nos coups , partant d’une ligne plus resserrée , 
n’étaient pas aussi nombreux ^ et , en divergeant, 
devenaient beaitconp moins meurtriers que ceux 
de l’ennemi. Ecrasés souS le feu d’uflé fou- 
droyante artillerie , nos guerriers résolus à 
braver la mort plutôt que de l’attendre , sortent 
de leur immobilité , et débouchent à plusieurs 
reprises de Probstheide ; mais , une grêle de 
mitraille éclaircit leurs profondes colonnes , et 
ces braves tombent et meurent plutôt que d’hé- 
siter à faire leur devoir. Cette horrible boncherie 
dura jusqu’à la nuit^ et Oôôta la vie aux généraux 
Vial et Rochambeau. 

Pendant que l’armée , commandée par l’Empe- 
reur , repoussait les attaques sanglantes et réité- 
rées de celle de Schwarzenberg , le prince de la 

ij) Voyez le plan du champ de bataille, où l’on a indique 
la force des combattans. 
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Moskowa recevait, de son côté, avec un impertur- 
bable sang-froid , les efforts que tentait le général 
Blucher pour forcer la ligne de laPartha. Les corps 
du Prince royal de Suède, agissant de concert, 
cherchaient à s’emparer de. Leipsig , et débou- 
chèrent par la route de Taucha. Ce point , 
formant la droite du maréchal Ney, était gardé 
par un bataillon saxon que le général Reynier 
avait laissé en revenant d’Eilenbui^. Ce bataillon, 
au lieu de défendre un poste si important, mit bas 
les armes , et permit au corps de Winzingerode 
d’effectuer le passage de la Partha, peu au-dessous 
de Taucha ; les Suédois traversaient aussi la ri- 
vière auprès de Plaussig , et les Russes à Mockau , 
où on ne leur opposa qu’une faible résistance. Le 
corps, chargé de garder ce passage, s’étant retiré 
sous les murs de Leipsig, la Partha fut franchie^ 
et l’armée de Blucher et celle du Prince royal 
agirent de conCert sur le même terrain. 

Alors le prince de la Moskowa répéta la ma- 
nœuvre de l’Empereur; il fit rétrograder toutes 
ses troupes, de sorte que le corps de Reynier, 
composé en grande partie de Saxons , liait la droite 
de ce maréchal à la gauche de l’Empereur. Tous 
les corps d’armée français, rangés en avant de 
Leipsig, achevèrent de former autour de cette 
ville , une demi-circonférence. On était dans cette 
position dont tous les points paraissaient invul- 
nérables, tant ils étaient liés et présentaient une 
chaîne indissoluble, lorsqu’une brigade de cava- 
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lerie saxonne , chargée de garder les avenues de 
Taucha par où sî’avanraient les Russes, alla au- 
devant d’eux et , au lieu de les combattre , leur 
servit d’avant-garde; bientôt après p chose inouïe 
dans les fastes de la guerre , sept bataillons avee 
trois batteries commandés par le généraMe Russe!, 
réunis à une brigade de cavalerie wurtember- 
geoise , allèrent aussi èe confondre avec l’ennemï, 
en menaçant de tourner leur artillerie contte la 
division Durutte qui voulut s’opposer à leur dé-s 
fection; depuis près de deux années, les Saxons 
fraternisaient sur les . champs de ibtttaiUe avéc 
cette méine division . ? ■ tr 

A ce spectacle, nos braves ctHXMsiers ; ' saisis 
d’indignation , veulent punir une àul^ làehe per- 
fidie ; mais ils ne peuvent résister à l’haanaéilse 
cavalerie dé l’hettraan Platow qur , après avoir 
reçtt le corps. Saxon , au bruit d’ufit joyeux hovatà, 
les força dc' se retirer, nunns .abattus de-’fcnr 
perte * qu’affligés d’une trahison qui ^ra on ano- 
nu1^en#de honte et dé reproche s, tabtique 
nètir'militaire animera les arméfiirdes peuples 
civilisés. Si Tinflexible , mais équitable histoire , 
flétrit cette ignominieuse conduite , elle célé- 
brera celle du général Zeschen qui , resté fidèle 
avec 5oo Saxons, eut pour récompense dans cette 
triste conjoncture., d’étrè l’unique soutien de son 
Roi malheureux.'" 

La défection des Saxons nous fit perdre la po- 
sition de Paunsdorf, et obligea le prince de la 
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Moskowa à se retirer devant les colonnes de Bu- 
low qui s’avançaient sur la route de Taucha ; 
le prince Charles-Jean chargea avec la cavalerie 
russe , pendant que Langeron s’efforçait de nous 
débusquer de Schœnfeld. Ce beau village , voisin 
de Leipsig, fut long-temps disputé. Deux fois, les 
Russes s’en rendirent maîtres, et deux fois, ils en 
furent chassés par le corps de Marmont qui, faute 
de munitions, l’abandonna. Mais, le prince de la 
Moskowa, connaissant l'importance de cette po- 
sition, fit relever le corps du duc de Raguse par 
celui du général Souharn. Malgré la valeur que 
déployèrent en cette occasion, les divisions Ricard 
et Brayer, Schœnfeld en flamme , tout jonché de 
cadavres, resta au pouvoir de Langeron qui 
acheta cet avantage par la mort des généraux 
Manteufel et Reven, et de quatre mille soldats. 

Sur le point que devaient défendre les Saxons, 
il n’y avait plus que la division Durutte; les bra- 
ves dont elle était composée soutinrent seuls les 
efforts réunis de toute l’armée du Nord. Secourus 
par la division Delmas et la cavalerie légère du 
y corps , ils reprirent le village de Kohlgœrten. 
Bientôt assaillis de toutes parts, ils furent forcés 
de rétrograder, après avoir perdu l’intrépide 
Delmas. Napoléon , informé de la défection des 
Saxons, et voyant que sa retraite allait lui être 
coupée , SC porta aux lieux où le combat parais- 
sait le plus acharné, suivi d’un corps de cuiras- 
siers et de grenadiers à cheval. Il recueillit la di- 
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vision Delmas, et sur ce point, parvint à repren- 
dre Reudnitz, et à ralentir les progrès des 
ennemis. 

Après avoir rempli, avec la vieille garde, le 
vide qu’avait laissé la défection de huit mille 
Saxons QuWurtembergeois,il ordonna au géné- 
ral Nansouty de se porter, avec une partie de la 
cavalerie de la garde et vingt pièces d’artillerie , 
entre l’armée de Benningsen et celle de Charles- 
Jean. Au moment où ce général débouchait 
sur Molkau , il fut reçu d’un cèté par une bri- 
gade prussienne, et de Tautre, par les divisions 
de Bubna et de Neipperg, Néanmoins , le Prince 
royal de Suède , alarmé de nos progrès et 
manquant d’artillerie , lit prier le commandant 
des batteries saxonnes défaire usage de ses pièces. 
Cet officier, qui avait servi sous les ordres du 
Prince pendant la campagne de Wagram , s’em- 
pressa de lui obéir (1), et vingt - six bouches à 
feu qui comptaient dans nos rangs, furent tour- 
nées contre nous. Cette attaque, secondée par 
une batterie de fusées à la Congrève , produisit 
un grand effet sur l’esprit de nos soldats peu 
accoutumés à cette sorte de projectiles. Enfin, 
malgré la résistance et l’opiniâtreté de nos trou- 
pes, le corps de Bulow parvint à s’emparer des 
villages de Stuntz et Sellerhausen, situés sur le 


( 1 ) Voyez les bulletins suédois de la campagne de i8i3, 
publiés à lâégc par le prince Charles-Jean. 
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r^vin qui, jusqu’alors, avait arrêté la marche d§ 
l’ennemi sur Leipsig. Ce succès décida en sa fa- 
veur, de l’issue de la journée; car, quoique Blu- 
cher et Sacken n’eussent pu nous chasser du 
faubourg de Rosenth^l, né^niuoins Napoléon 
reconnut alors l’impossihiUté de se nii^intenir plug 
long-temps devant Ceipsig» sans s’eJtposer à une 
ruine totale. 

Les pertes énormes qu’éprouva le maréchal 
Ney, eurent les conséquençes les plus fâçheuses. 
Quoiqu’auprès de Prohstheide , nous eussions 
soutenu toute la journée un combat açhartié , 
il Êillut abandonner ee village , apr^ avoir 
plusieurs fois^ repoussé les assauts de l’ennemi- 
Nos braves soldats , pour attester que ni le 
feu de l’artillerie , ni les baïonnettes prussiennes 
ne les avaient contraints à quitter çette position, 
ne consentirent à l’évaeuer que lorsqu’ils eurent 
enterré tous leurs morts et quarante pièçes de 
canon qui avaient été démontées (i). 

Napoléon, pendant la durée de la bataille, 
se montra calme et réfléchi- En vain cher- 
çhait-on à lire^ sur son visage des signes de dé- 
couragement, U ne changea point (le maintien, 
et rien ne parut troubler son esprit ni déranger 
ses résolutions. Sur la fin du jour, il alla trouver 
le rui de Naples qui, depuis la matinée, essuyait 


(i) Relation officielle autri(;liicnne, de* batailles de Leip- 
sig, des ifi et 18 octobre 
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de rudes attaques sans reculer d’uii pas : tous 
deux dirigèrent de l’artillerie sur les points où 
l’ennemi tentait les plus violens efforts. Partout 
où l'Empereur commandait, nos soldats étaient 
demeurés inébranlables. Ce n’était que sur le point 
abandonné par les Saxons, que l’ennemi avait pé- 
nétré. Cette circonstance a fait dire que, sans leur 
trahison. Napoléon aurait pu cueillir de nouveaux 
lauriers, en luttant contre des troupes doubles des 
siennes, et qui formaient la réunion de toutes les 
armées du continent. 

Lorsque la nuit fut avancée, l’ai'tillerie cessa de 
gronder, la terre se couvrit du feu des bivouacs , 
dont la lueur enflamma l’horizon. Napoléon au- 
rait encore le lendemain prolongé sa défense, si 
les généraux d’artillerie Sorbier et Dulauloi ne lui 
eussent annoncé que deux cent vingt mille coups 
de canon tirés depuis cinq jours , avaient épuisé 
les munitions. Placé auprès d'un grand feu avec 
le prince de Neuchâtel, il fit appeler plusieurs 
officiers, et dans les termes les plus concis, dicta 
des ordres de retraite; il s’assit ensuite sur une 
chaise de bois, et parut accablé par le sommeil 
ou épuisé par les fatigues de la journée. Ses lieu- 
tenans rangés autour de lui, observaient un morne 
silence, tandis que dans le lointain, on entendait 
le bruit des voitures, les cris des conducteurs, et 
l’affreuse rumeur qu’excitait le tumulte des trou- 
pes encombrées autour de Leipsig. Au bout d’un 
quart d'heure d’assoupissement. Napoléon se ré- 
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veille en sursaut, et jette im regard de surprise 
sur tous ceux qui l’entouraient. Se rappelant que 
de toute la journée, il n’avait envoyé au roi de 
Saxe qu’un seul message , il charge un de ses of- 
ficiers d’aller instruire ce Prince des événemens 
survenus , et de lui annoncer qu’il ne pourrait 
l’aller visiter ce jour-lh, , 

Il faut avoir été en proie aux vicissitudes que 
fait éprouver l’ambition déçue, pour se faire une 
idée des mouvemens impétueux qui devaient 
alors agiter l’âme de Napoléon. Souvent il s’était 
trouvé dans des positions critiques ; mais, jamais 
sa fortune et sa gloire n’avaient été aussi compro- 
mises, et son amour-propre autant humilié. Battu 
sous les yeux et au centre de l’Europe civilisée, il 
eût en vain imaginé des subterfuges pour pallier sa 
défaite. L’idée qu’un seul jour allait détruire la 
puissance la plus colossale dont l’histoire puisse 
conserver le souvenir, tourmentait vivement son 
âme , et dissipait les chimériques espérances 
que lui donnaient encore sa grandeur déchue, 
et l’orgueil d’avoir uni son sort au pur sang des 
Césars. 

Jusqu’à neuf heures du soir, Napoléon demeura 
au bivouac. D’abord , il avait établi son quartier- 
général dans une maison voisine du moulin à ta- 
bac ; mais, incommodé par la multitude de troupe» 
réunies sur ce point , et surtout par. l’innombrable 
quantité des blessés, il’se rendit à Leipsig, et alla 
loger à l’auberge appelée l’hôtel de Prusse. Toute 
I. a6 
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la nuit, il travailla avec le prince de Neuchâtel) 
le grand-écuyer, et son ministre des relations ex- 
térieures ; les ordres étaient donnés pour se tenir 
prêt à j>artir au premier signal. Cependant l’é- 
vacuation de Leipsig , par les difficultés du défilé 
de Lindenau, né s’opérait qu’avec une lenteur 
extrême; les troupes qui arrivaient de quatre por- 
tes différentes , n’en avaient qu’une pour sortir et 
vers laquelle tout affluait. La confusion qu’appor- 
taient les convois de toute espèce, était accrue 
par une nombreuse artillerie. Au tumulte que 
produisait cet encombrement , Blucher jugea que 
notre retraite était décidée, et envoya le corps 
d’Yorck sur la route de Halle, pour tâcher de 
ïious devancer sur la rive gauche de la Saale; mais, 
le corps de Bertrand prévint ce mouvement. 

Afin de contenir l’ennemi , on proposa de gar- 
der la ville comme tête de pont, d’incendier les 
faubourgs, et de placer sur les remparts soixante 
bouches à feu, pour foudroyer tout ce qui 
oserait en approcher. Quoique l’odieuse trahison 
des Saxons permît à Napoléon d’en tirer ven- 
geance, il ne voulut pas détruire une de leurs plus 
belles villes , et la livrer à toutes les hoiTeurs aux- 
quelles ce genre de défense l’aurait exposée : 
d’ailleurs , le roi de Saxe avait généreusement 
Consenti à accompagner l’Empereur; profondé- 
ment affecté de la conduite de son armée , il se 
trouvait dans I.Æipsig, et il eût été horrible de le 
fendre témoin de la ruine de ses sujets. Toutes 
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ces considérations, également honorables pour 
Napoléon, le déterminèrent à rejeter un projet 
barbare, au risque d’en adopter un très-périlleux. 

Le lendemain matin, au point du jour. Napo- 
léon , d’une de ses fenêtres, regarda de sang-froid 
défiler son armée dans le plus affreux désordre. 
Ce mouvement continuait sans relâche, lorsque 
vers neuf heures du matin, on entendit le canon 
du côté de la porte de Grimma ; aussitôt, il monte 
à cheval et se fait conduire à la demeure du Roi, 
pour lui annoncer qu’il le laissait libre de le sui- 
vre, ou de rester ; il lui conseilla d’accepter la paix 
aux meilleures conditions, et le pria de faire 
veiller au soin des blessés. Leipsig était livré au 
plus grand désordre, et tout était dans une con- 
fusion inexprimable. Dans les faubourgs, il n’y 
avait pas un endroit qui n’offrît des traces de cette 
sanglante bataillé. Les habitans couraient de 
toutes parts, chercher un abri; leurs gémissemens 
se mêlaient aux cris des officiers qui voulaient 
ramener leurs soldats au combat ; la garde 
saxonne morne , impassible , et les armes baissées , 
réunie aux cinq cents hommes que commandait 
le vertueux Zeschen, était rangée devant le pa- 
lais du Roi, dans une attitude à la fois noble et 
touchante. 

Les généraux ennemis, certains des difficultés 
qu’éprouvait notre retraite ( 1 9 octobre ) , et sa- 
chant que Leipsig formant tête de pont pour la 
Pleiss et l’Elster, était l’unique position qui pût 
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protéger notre armée , mirent aussitôt leurs trou-" 
pes en mouvement. Les faubourgs de Grimma 
et de Halle sont entourés d'une muraille, mais 
dès qu’on s’est emparé de ce dernier , celui de 
Rozenthal n’est plus tenable. La ville a pour en- 
ceinte, une vieille chemise en maçonnerie , au pied 
de laquelle sont des fossés presque comblés, et 
tout autour, de jolis boulevards. Le faubourg 
de Mark-Ranstedt, qu’il finit traverser pour aller 
à Lutzen , n’a d’autre issue qu’une rue qui con- 
duit à une chaussée pratiquée au milieu des ma- 
rais, et fréquemment coupée par des ponts. 
C’est ce défilé que l’armée française cherchait à 
franchir. 

Notre infanterie occupait encore des positions 
avantageuses sur les principaux débouchés des 
faubourgs de Leipsig , et paraissait disposée à 
une vigoureuse résistance. Les maréchaux Mac- 
donald et Poniatowski étaient chai’gés de former 
l’arrière-garde.. Dans l’impossibilité de contenir 
l’ennemi qui s’avançait sur tous les points, ils 
envoyèrent un parlementaire aux Souverains al- 
liés, pour proposer d’épargner la ville, et d’y 
laisser tout ce qu’il y avait de troupes saxonnes, 
si on leur permettait de l’évacuer sans être in- 
quiétés. Mais les Souverains qui, la nuit précé- 
dente , doutaient encore du succès de leurs ar- 
mes, avaient couché à Rotha, éloigné de deux 
lieues du champ de bataille. Lorsqu’ils furent 
assurés de la victoire, ils n’écoutèrént aucime 
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proposition , et onlonnèrcnt à leurs colonnes 
d’entrer de vive force, dans Leipsig. 

Nos généraux chargés de l’arrière-garde, voyant 
que cette ville allait être enlevée d’assaut, et dé- 
sespérant de sauver leurs parcs d’artillerie , mi- 
rent le feu à des caissons vides, parqués près la 
porte de Dresde. La vue de cet incendie redoubla 
l’ardeur des colonnes ennemies; Blucher, qui 
vainement avait fait une sommation au général 
Souham, ordonna à Sacken d’attaquer le faubourg 
de" Halle. Les braves soldats du 3* corps, retran- 
chés dans les premières maisons de ce faubourg, 
firent une résistance si vive, que le corps de 
Sacken lut repoussé. Celui de Langcron s’avança 
pour le seconder; cette tentative, exécutée avec 
une ardeur qui tenait de la furie , eut pour les 
Russes un résultat encore plus funeste que la pre- 
mière. Sur tous les points, ils furent abîmés, et 
la presque totalité du régiment d’Archangel périt 
à l’entrée du faubourg dont il avait voulu nous 
chasser (i). 

Le général Langeron , à la vue de tant de dif- 
ficultés , essaya de faire filer un corps de troupes 
entre la Partha et la chaussée ; mais notre artil- 
lerie.le fit renoncera ce projet. Les Russes ten- 
tèrent alors un dernier effort contre la fabrique 
de Pfaffendorf qui défendait l’entrée du pont de 
la Partha ; ils parvinrent à s’en emparer lorsqu’elle 
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n’était plus qu’un monceau de ruines. Nos troupes, 
retirées derrière la rivière, mirent en batterie, 
sous la porte de Halle, deux pièces de canon qui, 
tirant à mitraille , vomirent la mort sur tout ce 
qui osait s’avancer. I^es Russes méprisant la vie, 
à foi'ce de sacrifices, parvinrent à pénétrer dans 
la grande rue du faubourg ; mais, les soldats du 
3® corps, dont la valeur réalisa tout ce que les 
temps fabuleux offrent de plus héroïque, ne recu- 
lèrent point dans cette cruelle extrémité ; réfugiés 
dans les maisons, ils les défendirent l’une après 
l’autre, faisant pleuvoir une grêle de balles Sur 
les ennemis dont les progrès étaient achetés par 
des pertes énormes. L’armée du Prince royal de 
Suède, maîtresse des défilés qui conduisaient au 
faubourg de Dresde, engagea un combat san- 
glant à la barrière de ce faubourg qu’on avait 
fortement palissadée. Les Prussiens, soutenus par 
six bataillons suédois , et par quelques régimens 
du corj)S de Woronzow , forcèrent le passage , 
toutefois sans pouvoir débusquer nos soldats 
retranchés dans les rues d’où ils firent un feu 
très-vif et long-temps prolongé. 

Le nord et l’ouest de la ville étaient défendus 
avec Tiiie persévérance admirable, lorsque l’avant- 
garde de Benningsen et celle de la grande armée 
alliée forçaient les autres barriètes, et pénétraient 
dajis les faubourgs situés au midi ; les corps char- 
gés de leur défense , surpris de tous côtés , dans 
un lieu ouvert de toute part, à force d’intrépidité. 
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suppléèrent aux retranchemens , et , de leurs 
corps , firent , pour ainsi dire , des murailles vi- 
vantes. Accablés par le nombre , ils se replient sur 
les boulevards qui, obstrués par rarlillerie et Içs 
équipages, ne leur laissent point d espace’ pour se 
mettre en bataille. Adossés au pied des murs , ne 
pouvant plus se mouvoir, ils ne trouvent aucune 
issue , ni aucune position pour arrêter l’ennemi , 
tandis que les Saxons, restés dans Leipsig , ti- 
rent aussi sur eux du haut des remparts , et , 
par cette nouvelle trahison, plus lâche encore 
que la première , précipitent notre retraite , et 
augmentent le désordre du défilé de Lindenau. 
Enfin, les Russes et les Prussiens victorieux , maî- 
tres des faubourgs de Halle et de Dresde , se réu- 
nissent, sur la grande place, aux troupes autri- 
chiennes à qui une compagnie badoise venait 
d’ouvrir la porte qu’on lui avait confiée. Dans ce 
moment critique , Napoléon , accompagné d’une 
suite nombreuse, se fraya un passage à travers 
les jardins , et franchit le défilé de Lindenau où 
la confusion était si grande, qu’on peut mettre 
au rang des choses miraculeuses, la manière dont 
il parvint à s’échapper. 

La ville de Leipsig , remplie de morts , de 
blessés et de malades , de débris de caissons ou 
^ jfle bagages abandonnés , présentait le hideux ta- 
bleau d’un champ de bataille. Aux approches du 
faubourg de Mark-Ranstedt , les lujri’curs de la 
guerre se montraient sous un aspect effrayant,; 
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la vue de ce gouffre, où tant de guerriers allaient 
être engloutis , rappelait avec elfroi le passage de 
la Bérésina. Les cavaliers et les fantassins con^ 
fondus, ne parvenaient à passer isolément 4|u’en 
se pressant à travers l’immense Qle^^c bagages 
et d’artillerie qui , depuis deux jours,* ne dis^ 
continuait pas. Malgré cet effroyable désordre, 
les troupes chargées de protéger cette déplorable 
retraite, mouraient les armes à la main «plutôt 
que d’abandonner le poste qui leur avait été 
confié. La fusillade se prolongeait enoore dans le 
faubourg de Halle , de Rosenthal, eLjusqu’à.l’e3t; 
trémité du* boulevard de l’ouest, où le prince 
Poniatowski avait jeté ses Polonais en tirailleurs, 
pour donnera nos troupes, le temps de franchir 
le défilé. Les Alliés , certains d’être bientôt maîtres 
de Leipsig , ne paraissaient pas vouloir sacrifier 
leurs soldats à l'appât du butin , ni exposer à une 
ruine totale^ une ville^que l’Allemagne avait.tant 
d’intérêt à ménager; tout faisait espérer que notre 
arrière-garde se sauverait avec une partie de 
l’armée , si des tirailleurs russes du corps de 
Langeron, en remontant l’Elster jusqu auprès difc 
pon^de Lindenau, n’avaient fait croire au chef 
des sapeurs qui l’avaient miné, qu’il ne devait plus 
hésiter à le faire sauter. C’est ainsi qu’envirou 
vfrigt mille hommes et plus de soixante pièces 
Âî canon, restés entre le pont et Leipsig, se trou- 
vèrent totalement séparés de l’armée, ^t ne purent, 
plus la rejoindre. ' > , 
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Ces valeureux soldats , dont les vainqueurs ue 
pouvaient se lasser d’admirer la constance-, en- 
tendant derrière eux sauter le pont par où Us 
devaient se retirer , crurent que l’ennemi s’en était 
emparé; un cri d’épouvante se propage parmi 
eux ; nous sommes tournés, crient-ils , et les ponts 
sont coupés. Déterminés à vendre chèrement leur 
vie , ces vieux guerriers dont toute l’Europe 
a-vait éprouvé la valeur, plutôt que de subir l’af- 
front d’être Êiits prisonniers , jurèrent de s’ense- 
velir sous les ruines des faubourgs qu’ils défen- 
daient. D’autres, voyant que toute résistance de- 
venait inutile, se jetèrent dans la Pleiss qu’ils 
franchirent sans difficulté. Mais, le lit de l’Ëlster, 
formé le ioo^ d’une plaine marécageuse , devidt 
un véritable gouffre <>ù pérircirt touiceux qüi ne 
savaient pas nager. Alors s’offrit un de ces dé- 
sastres que les fureurs de la guerre ne repro- 
duisent qu’à de longs intervalles , et que dans le 
cours d’une année , nous éprouvâmes deux fois : 
sur la surface de cette fatale rivière dont l’eau, 
naturellement bourbeuse , était encore troublée 
par ceux qui s’y précipitaient, on voyait flotter 
les pieds, les bras ou les têtes des cadavres qui 
s’élevaieM au-dessus de l’eau. Specfacle d'autar^ 
plus lamentable, qu’il présentait l’horrible écueil 
où venaient échoüer les débris de nos ârmée^ 
-échappés à plus de vingt batailles. 

Les Polonais, depuis la matinée, défendaient 
avec leur vaillance accoutumée, le faubourg de 
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Borna ; lorsque Poniatowski vit que les deux mille 
braves qui lui restaient encore ne pouvaient plus 
résister contre les masses de fer que présentait 
l’ennemi, il tira son sabre, et quoique blessé au 
bras dans l’affaire du i6, il se tourna vers ses 
officiers, et leur dit avec noblesse : Messieurs , 
c’est ici qu’il faut succomber avec honneur. En 
achevant ces mots , il s’élance avec un petit nombre 
de cavaliers sur les colonnes des Alliés. Blessé de 
nouveau , entouré de toute part , et voyant l’im- 
possibilité de se faire jour sur aucun point, il 
traverse la Pleiss, et gagne le bord opposé en 
se dégageant de son cheval. Epuisé par la fktigue 
et par ses blessures, il en remonte un autre, et 
s’avance vers l’Elster entièrement garni de tirail- 
leurs russes et saxons. 

Poniatowski pressentit que sa dernière heure 
était arrivée ; s’estimant heureux de ne pas sur- 
vivre à sa patrie pour laquelle il avait si long-temps 
combattu, il se résigne, et, abandonnant à lui- 
même le cheval fougueux qui l’entraîne , il se pré- 
cipite dans la fatale rivière , content d’arracher , 
au prix de sa vie , un triomphe à ses ennemis, et 
d’épargner à sa grande âme, l’humiliation d’être 
amené désarmé devant ceux qxi’il aurait toujours 
voulu combattre. Trait d’héroïsme , comparable 
sous quelques rapports, à celui du Romain qui, 
s’offrant en holocauste pour sa patrie, se jeta 
tout armé dans l’abîme qui devait l’engloutir. La 
cavalerie polonaise , de grand matin , avait franchi 
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le défilé, et recueilli les tristes débris du corps 
d’armée de Pouiatowski ; à la nouvelle de sa mort, 
ses soldats furent consternés ; tous pleurèrent 
un héros, grand par sa haute naissance, mais plus 
encore par ses belles qualités , et qui , dans les 
rigueurs de l’exil , était à la fois leur père et leur 
consolateur. Une affliction générale honora les 
mânes de ce chef bien aiAé, et le crêpe funèbre 
qui couvrait la Pologne , cachait à peine la dou- 
leur qu’éprouvaient ces martyrs de la gloire et de 
la fidelité. 

Le duc de ïarente, aussi vaillant, mais plus 
heureux, après avoir déployé un courage hé- 
roïque en défendant Leipsig, ne trouvant aucune 
issue pour sa retraite, se jeta dans l’Elster, et par- 
vint à joindre à la nage, le bord opposé qu’un 
oflicier de cuirassiers lui aida à remonter. Le 
général Dumontier se noya. Les généraux Lau- 
riston, Reynier, Aubri, Dorsenne et Bertrand (i), 
et environ quinze autres généraux , pour la 
plupart polonais, ou de la confédération du Rhin , 
tombèrent au pouvoir de l’ennemi. Outre vingt 
mille hommes tués, dans cette bataille de trois 
jours, trente mille soldats, blessés ou malades, 
restèrent prisonniers. Enfin, deux cent cinquante 
pièces de canoju et huit cents chariots furent les 
trophées des vainqueurs qu’ils achetèrent par 
une perte énorme, et par les blessures de vingt 


(i) Général de brigade, gouverneur de Leipsig. 
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de leurs meilleurs généraux , dont huit restèrent 
sur la place, ou moururent peu de jours après. 
L’armée française , accablée par le nombre des 
légions qu’elle avait à combattre, succomba; mais, 
on peut affirmer que sa défaite fut un nouveau 
titre de gloire : jamais la valeur française n’a 
brillé d’un plus bel i^lafque dans cette déplo- 
rable journée où nos nravcs furent mis à une si 
longue et si cruelle épreuve. 

Après le passage de l’Elsler, le duc de Reggio, 
chargé de l’arrière-garde, resta toute la journée 
du iqàLindenau, pour donner à Napoléon, le 
temps de recueillir les débris de son année , dans 
la même plaine de Lutzen, où, cinq mois aupa- 
ravant , il s’était enivré des espérances que donne 
la victoire. Obligé de renoncer à toute do- 
mination sur l’Allemagne, il fit remercier les 
deux régimens de cavalerie saxonne, du corps 
de Latour-Maubourg, qui étaient demeurés fi- 
dèles à leurs engagemens ; on les conduisit avec 
distinction jusqu’aux avant-postes, d’où ils al- 
lèrent à Leipsig, dans l’esjx)ir d’étre utiles à leur 
malheureux Roi. 

Toutes les rues de cette ville étaient remplies 
»le troupes alliées qui, après avoir combattu les 
unes loin des autres, se réunissaient pour se féli-r 
citer d'une victoire aussi signalée. I^es Souverains 
alliés ne tardèrent pas à faire leur entrée. Ils 
parurent sans pompe , avec l’uniforme 'de simples 
officiers , entourés des généraux Scbwarzenberg, 
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Blucher , Bulow , Barclay de ToUy , Platow , Rep- 
nin , etc. Les acclamations du peuple se mani- 
festèrent avec ivresse ; des milliers de voix firent 
retentir l’air de hourras l et de vivat \ Des mou- 
choirs blancs , symboles de paix , étaient agités 
à toutes les fenêtres. Les empereurs d’Autriche 
et de Russie retournèrent promptement à l’ar- 
mée , ainsi que le Prince royal de Suède qui eut 
une longue conversation avec le roi de Prusse. 
Quant au Souverain de la Saxe, il ne parut point 
auprès des Monarques alliés; ceux-ci eurent à 
peine quitté Leipsig, qu’on l’envoya à Berlin, es- 
corté par deskosaques. 

La grande route de Weissenfels à Naumburg 
étant occupée par le corps dcGiulay, ^Napoléon 
se retira vers Freyburg. Fæ général Yorck qui, 
depuis l’avant-veille , avait. été dirigé sur Halle, 
déboucha sur ce point. Mais, notre arrière-garde, 
après avoir perdu près de deux mille prisonniers, 
reprit son énergie , et , malgré des désastres sans 
nombre, fit éprouver au corps d’Y'orck, des pertes 
considérables. Du côté de Naumburg, la divi- 
sion Guilleminot se défendit vaillamment et 
conserva seule, l’importante position de Kosen, 
jusqu’à l’arrivée du général Bertrand qui rejoignit 
l’armée protégée par la rivière de la Saale qu’il 
avait glorieusement défendue. 

Napoléon, après avoir couché à Eckartsbcrga, 
se dirigea vers Erfurt. A Olleudorf, il prescrivit 
au général Lefebvre-Desnouettes, d’aller chasser 
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Jesliosaques de Weimar; mais, l’hètlman Platow^, 
aidé par un corps de dragons autrichiens, pré- 
serva cette ville d’une invasion qui parut avoir 
été ordonnée en haine de la duchesse de Wei* 
mar, sœur d’Alexandre , et qui avait tant con- 
tribué à serrer les nœuds de la coalition. De 
là , Napoléon vint à Erfurt, toujours poursuivi 
par l’armée alliée , diminuée du corps , de Klénati 
qui avait été joindre celui de Tolstoï pour accé- 
lérer la reddition du maréchal Gouvion St.-Cyr, 
et de l’armée du prince' Charles- Jean à laquelle 
était unie celle de Senningsen , et qo^ot»''dirigea 
sur la capitale de la Westphalie. 

Le séjour de Napoléon à Erfurt (24 octobre) , 
fit soupçonner qu’il cherchait à rallier son armée 
pour livrer une nouvelle bataille. Mais cette ar- 
mée , en proie à toutes les horreurs de la faim , 
à l’intempérie des saisons et aux attaques conti- 
nuelles de l’ennemi, était dans un trop grand 
délabrement pour rien entreprendre d’hostile. 
D’ailleurs Blucher la suivait pas à pas, sur la route 
de Teustadt et de 'Langensalza. Stimulé par l’as- 
cendant de la victoire, il menaçait de l^icouper 
sa retraite , en s’emparant de la route d’Ëiseiidch , 
tandis que l’armée bavaroise , réunie à celle de 
l’Autriche, s’avançait aussi contre Napoléon, et 
l’obligeait à réserver ses forces pour regagner le 
Rhin dont le général de Wrède se proposait de 
lui fermer le passage. • '1 - t - 

L’armée française, en quittant Erfurt, se porta 
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sur Gotha où Blucher nous prit plus de mille 
prisonniers. Elle fit ensuite des marches si fortes 
que les troupes alliées cessèrent de la poursuivre. 
Passé la forêt de Thuringe , elle ne fut plus har- 
celée que par la cavalerie de Platow , de Czernis- 
chevv et d’Orlow-Denisow qui, en voltigeant sur 
les flancs de nos colonnes, les devançaient, fai- 
saient sauter les ponts, ou détruisaient les magasins 
placés sur les routes. Souvent même , l’ennemi 
nous attendait aux endroits où nous devions dé- 
boucher, et nous obligeait à défiler sous le feu 
de son artillerie ; les voitures , les fourgons , les 
traînards qui ne pouvaient plus suivre , et tous 
ces petits corps isolés qu’on envoyait en avant , 
ou sur les côtés , pour éclairer la marche , ou 
pour chercher des vivres, chaque jour tombaient 
au pouvoir des kosaques. 

Enfin , cette armée venue si belle et si mena- 
çante , s’en retournait délabrée et silencieuse. Les 
chemins, impraticables par la fange, étaient ja- 
lonnés par une multitude de chevaux tombés de 
lassitude ou de besoin. Des milliers de guerriers 
pâles, décharnés, le regard morne et l’âme con- 
sternée, devenus hideux par des habits souillés 
de sang , se traînaient à peine ; mourant de faim , 
accablés de fatigue, ils restaient en arrière, et 
périssaient avant d’atteindre les hôpitaux. Les 
forêts situées aux deux côtés de la route, étaient, 
à la distance de plusieurs lieues, remplies de 
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maraudeurs et de malades ; repoussés par les 
hahitaus des campagnes, ils étaient exposés à 
toutes les misères et en proie aux plus vives 
souffrances. Le peu de force qui restait à ces mal- 
heureux, ils l’épuisaient en recherches infruc- 
tueuses pour découvrir quelques alimens; ne 
pouvant rien trouver , la plupart succombaient 
de fatigue et d’inanition; la mort, étendant sur 
eux sa E’ux destructrice, fit. que, dans l’espace 
de quelques jours, les cadavres d'une foule de 
soldats n’eurent pour sépulture que les fossés 
des grandes routes. Enfin , de l’avis unanime de 
tous ceux qui avaient fait la campagne de Russie, 
cette marche, si l’on en excepte la rigueur du 
climat, offrait les mêmes tableaux de destruction 
que présenta la déplorable retraite de Moskou. 

Parmi les soldats voués à Napoléon, et qui, 
par son changement de fortune , devaient être 
inquiets sur leur sort, les braves Polonais ins- 
piraient le plus vif intérêt. L’amour qu’ils 
portaient à leur patrie , et l’espérance déçue 
de la voir renaître, les affligeaient bien plus 
encore que les douleurs de l'exil auquel ils 
étaient accoutumés depuis l’anéantissement de 
la Pologne. Pour comble de disgrâce , la discorde 
se mit parmi eux. A la mort de Poniatowski, 
plusieurs chefs briguèrent l’honneur de lui suc- 
céder, et, par un sentiment d’indigne jalousie, 
voulurent ravir à leurs compétiteurs, des récom- 
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penses méritées (i). Pour ramener le calme dans 
leur esprit, et donner des consolations à ceux 
qu’il regardait comme ses soldats, Napoléon, 
avant d’arriver à Fulde, rassembla les officiers 
sur un tertre peu éloigné de la grande route, et 
leur tint un long discours dont plusieurs d’entre 
eux m’ont transmis les phrases principales. 

« Je n’ai rien à vous reprocher; vous en avez 
» agi loyalement envers moi ; et loin de m’aban- 
» donner, vous m’avez promis de me conduire 
» jusqu’au Rhin.... Aujourd’hui, je veux vous 
» donner de bons conseils. Pensez-vous retourner 
» chez votre Roi qui peut-être lui-même n’a plus 
» d’asile? Je vous l’ai donné, parce que d’autres 
« puissances ne voulaient pas que vous eussiez 
» un Roi d’un caractère énergique. Il fallait qu’il 
» fût allemand pour ne pas exciter la jalousie ; 
« et comme il est honnête homme et mon ami, 
» je l’ai fait votre duc pour qu’il fût l’organe de 
» mes volontés. Je vous laisse les maîtres de re- 
» tourner chez vous. Deux ou trois mille hom- 
» mes , tout braves que vous êtes , ne changeront 
» rien à mes affaires. Mais, craignez que vos 
» compatriotes ne vous reprochent un jour l’a- 
» néantissement de la Pologne. Si vous m'aban- 
» donnez, pourrai-je parler pour vous? Songez 


(i) Journal historique des Opérations Militaires de la sep- 
tième division de cavalerie légère, par M. le général de divi- 
sion SokoluickL 
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» que je suis encore le plus puissant monarque 
» de l’Europe. Les choses peuvent changer de 
» face.... D’ailleurs, vous existez par les traités, 
» et tant qu’il n’y en anira pas d’autres, votre 
» grand-duché subsistera. Si je suis contraint 
» de vous sacrifier, on fera mention de vous 
» dans le traité ; alors , vous pourrez retour- 
» ner chez vous. Maintenant, vous arriveriez 
» chapeau bas. Qui sait même si un jour vous n’y 
» rentrerez pas les armes à la main ? J’ai toujours 
» tenu à votre existence , et pour vous en donner 
» la preuve, lisez le Moniteur: il vous éclairera 
» sur un traité de paix fait avec rAutriche , par 
» lequel j’échangeais llllyrie pour la Gallicie. Si 
» je ne tenais pas si fort à vous, j’aurais pu faire 
» la paix à Dresde , en vous sacrifiant. Dans les 
» temps les plus critiques, vous avez toujours 
» conservé de l’espoir ; aujourd’hui, s’il vous 
» abandonne, on vous taxera d’inconstance et de 
» légèreté. » 

A ces mots , tous s’écrièrent qu’ils étaient prêts 
à suivre l’Empereur, et qu’ils ne cesseraient 
d’étre fidèles aux principes qui les tenaient 
attachés à celui qu’ils avaient toujours regardé 
comme le libérateur de leur patrie , qu’ils dési- 
raient seulement savoir comment serait traité 
le corps polonais dans les circonstances actuelles. 
« Je vous regarde , reprit Napoléon , comme les 
J» troupes du duché de Varsovie, comme des trou- 
» pes alliées , comme les représentans de votre 
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» nation. Vous aurez vos relations avec le mi- 

» nistre des afifaires étrangères » A ces mots, 

les cris de vive V Empereur retentirent de toute 
part , et lès protestations qu’on ne l’abandonne- 
rait dans aucune circonstance , furent exprimées 
avec énergie, et se prolongèrent même long- 
temps après que Napoléon fut parti. De là il 
s’achemina vers Fulde (a8 octobre), où il apprit 
que la route de Francfort était occupée par l’ar- 
mée Austro - Bavaroise , et qu’il fallait , de vive 
force , s’ouvrir un passage. 

Après le traité de Ried, par lequel la Bavière 
s’alliait à l’Autriche, l’armée que commandait le 
prince de Reuss , se réunit à celle du général de 
Wrède , et toutes deux se dirigèrent, en poste, sur 
les bords du Mein , avec l’intention de couper la 
retraite à Napoléon. Cette armée , en passant 
à Wurtzburg, somma le général Tharreau de 
se rendre. Sur son refus, la ville fut bombardée ; 
on se disposait à l’enlever par escalade , lorsque 
ce gouverneur, avec douze cents hommes, se re- 
tira dans la citadelle, où il fut bloqué par une bri- 
• gade Bavaroise. L’armée du comte de Wrède,après 
avoir perdu trois jours devant cette place , pour- 
suivit sa marche ; à peine son avant-garde arrivait 
devant Hanau , que les premières colonnes Fran- 
çaises débouchèrent parGeluhausen et débusquè- 
rent l’ennemi qui ne put, à son tour,nous en chas- 
ser qu’avec le secours de la division Bavaroise du 
général Lamotte. 

a?’ 
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Le lendemain matin , une nouvelle colonne de 
l’armée Française , forte de trois mille hommes , 
sortit de la forêt de Lamboï, et attaqua les Bava- 
rois ; le général deWrède, renforcé par une bri- 
gade Autrichienne, se porta à la rencontre de Na- 
poléon. Vers midi, le gros de l’armée Bavaroise, 
en arrivant à Hanau, opéra sa jonction avec les 
troupes légères de Czernischew et d’Orlow-Deni- 
sow, qui précédaient l’armée Française. Cepen- 
dant , la division Lamotte , attaquée par notre 
avant - garde , fut obligée de se replier en deçà 
du village de Langenselboden ; Napoléon passa la 
nuit au château d’Isemburg , situé à cinq beues 
de Hanau. 

Le général de Wrède , ayant laissé une de ses 
brigades à W urtzburg, et envoyé la division Recb- 
berg à Francfort , sans raison légitime , s’était 
affaibli de quinze mille hommes. Malgré son in- 
fériorité, il résolut de nous barrer le passage; 
dans sa présomption , il croyait pouvoir effec- 
tuer le grand coup que Tschichagow avait man- 
qué sur la Bérézina ; mais si , à force égale , il est 
dangereux de se placer sur l’unique ligne de re- 
traite d’un ennemi à qui le désespoir inspire 
un courage irrésistible, n’est-il pas encore plus 
téméraire de le tenter lorsqu’on est inférieur 
en nombre ? Les troupes Bavaroises , placées à 
Ruckingan, furent attaquées par les divisions 
Friant et Charpentier qu’amenait le duc de Ta- 
rente , et par la cavalerie du corps de Sébastiani. 
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Obligé de se retirer, le général de Wrède rangea 
son corps principal en avant de Hanau couvert 
par une batterie de soixante pièces de canon ; 
toute sa cavalerie protégeait son aile gauche, et 
se liait aux kosaques de Czernischew. Enfin , un 
corps de réserve se trouvait en arrière, et gar- 
dait la ville de Hanau. Telle était la position 
qu’avaient choisie les Bavarois, pour couper la 
retraite à ces mêmes Français qui , naguères , 
comptaient sur eux pour Ja sûreté de leurs com- 
munications , et qui la veille , leur avaient en-» 
core renvoyé généreusement des soldats que les 
lois de la guerre nous autorisaient à retenir 
prisonniers. 

A midi, nos premières colonnes essayèrent de 
déboucher parla chaussée de Geluhausen. L’ar- 
tillerie ennemie les ayant arrêtées , deux mille 
tirailleurs , commandés par le général Dubreton , 
engagèrent une vive fusillade. L’action se sou- 
tint jusqu’à trois heures , sans devenir plus vive, 
mais, dès que Napoléon eut réuni ses troupes et 
son artillerie , il ordonna d’attaquer la gauche 
de l’armée Bavaroise. En même temps, le général 
Curial, suivi de deux bataillons de la vieille garde, 
et protégé par cinquante bouches à feu que le 
général Drouot mit en batterie , se portant sur 
les tirailleurs alliés , les chassa d’un bois , et 
occupa ainsi le défilé qui empêchait notre armée 
de pénétrer dans la plaine. Cet obstacle surmonté, 
la cavalerie de la garde et celle de Sébastiani 
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renversèrent les escadrons Bavarois que quel- 
ques coups de canon à mitraille firent prompte- 
ment reculer. En vain voulurent-ils se rallier der- 
nière les kosaques; cette troupe, meilleure pour 
profiter de la victoire que pour résister dans la 
défaite, prit la fuite, et laissa écraser, par le 
feu de notre artillerie , l’armée Austro - Bava- 
roise , tour à tour , chargée par les dragons de la 
garde , par les cuirassiers de la division Saint- 
Germain et par deux escadrons des gardes d’hon- 
neur. Toutes ces charges opérées à la fois, pro- 
duisirent un brillant résultat, et dispersèrent l’en- 
nemi. Cette glorieuse journée mit en déroute 
l’aile gauche d’une armée qui , excitée par nos mal- 
heurs et par le ressentiment de son chef , s’était 
flattée qu’aucun de nos soldats ne repasserait le 
Rhin. 

Le général de Wrède , ne pouvant plus arrêter 
nos forces toujours croissantes,ni lutter contre des 
troupes que sa conduite avait justement irritées, 
se décida, mais trop tard, à effectuer sa retraite. 
Pour la favoriser , il voulut faire un effort sur sa 
droite que repoussèrent deux bataillons de la 
vieille garde. Toute l’armée Austro - Bavaroise , 
obligée de plier , se rallia derrière la petite rivière 
de Rinsing , et se maintint sous la protection de 
Hanau. 

Pendant cinq heures, on s’était battu avec achar- 
nement, et l’on ignorait les forces de l’ennemi et 
ses projets pour le lendemain. L’armée campaitsur 
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la grande route , au milieu des bois : elle n’avait 
pas un jour à perdre pour éviter d’être atteinte 
sur ses derrières. Le moindre retard pouvait li- 
vrer Napoléon aux Alliés qui le suivaient de près. 
Vers dix heures du soir , n’ayant reçu aucun ren- 
seignement positif sur la position des Austro- 
Bavarois, il voulut tenter si , à la faveur de l’obscu- 
rité , il pourrait s’approcher d’Hanau , pour re- 
joindre la route qui , d’Hochstadt conduit à Franc- 
fort. L’état -major devinant le projet de Napo- 
léon se rapprocha de lui et le suivit. La nuit 
était si épaisse que les objets les plus rapprochés 
étaient enveloppés par les ténèbres. Le ciel 
rembruni se distinguait à peine à travers les fo- 
rêts qu’il fallait traverser; on marchait lentement, 
sans savoir sur quel point on se dirigeait. Les 
chevaux venant à rencontrer les soldats, les je- 
taient dans les fossés , souvent même les fou- 
laient aux pieds , et forçaient ces malheureux à 
pousser des cris , quand le silence était néces- 
saire au succès de cette tentative. 

Ce triste cortège s’avançait toujours: une seule 
torche, portée par le duc de Vicence, éclairait la 
marche d’un Empereur dont jadis les triomphes 
ne paraissaient jamais éclairés par un soleil assez 
brillant. Arrivés sous les murs de Hanau, au 
point où le chemin est resserré entre la rivière et 
une hauteur. Napoléon et sa suite furent assaillis 
d’une vive fusillade. A l’instant, la lumière s’éteint, 
le cortège recule, et s’égare au milieu des champs.. 
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Après avoir erré pendant plus d’une heure , 
on se retrouve dans la forêt de Lamboï , d’où 
l’on était parti ; les domestiques cherchent l’en- 
droit le moins humide et le moins fangeux , ils 
allument un grand feu, et approchent une chaise 
pliante qui faisait partie des bagages. Napoléon 
s’y assied d’un air calme , mais triste et rêveur ; 
ses mains étaient jointes , ses jambes allongées 
vers le feu , et sa tête inclinée sur sa poitrine. Sous 
son chapeau, il portait un bonnet de soie noir, 
rabattu sur ses yeux. On eût cru qu’il dormait, si 
des mouvemens convulsifs n’eussent laissé entre- 
voir qu’il- réfléchissait sur son affreuse position. 
Plusieurs maréchaux et généraux, avec un grand 
nombre d’ofi&ciers , tenant leur épée nue , for- 
maient un cercle autour de lui. Cette situation 
offrait un exemple si terrible des vicissitudes hu- 
maines , qu’en cherchant à la décrire , on afhii- 
blirait l’effet d’une scène unique dans l’histoire 
d’un homme dont toutes les circonstances de la 
vie portent avec elles, quelque chose d’extraor- 
dinaire. 

Le plus morne silence régnait autour de lui , 
lorsque le général Curial, accompagné d’un offi- 
cier , vint frapper légèrement l’épaule de l’Empe- 
reur qui se retourna en sursaut 4 tous ses traits 
étaient décomposés, ses yeux enflammés sem- 
blaient sortir de leur orbite ; sans jeter aucun 
éclat, son teint était d’une blancheur livide , et sa 
bouche entr’ ouverte laissait avec peine échapper 
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sa respiration : n Je vous amène , lui dit le gé- 
» néral Curial , un officier qui est entré dans les 
» premières maisons de Hanau, par le trou d’un 
» moulin : les habitans lui ont assuré que l’en- 
» nemi allait évacuer la ville , et qu’ils étaient 
» prêts à ouvrir leurs portes. » ^ ^ 

A ces mots , Napoléon bondit sur sa cbaise , et 
lui dit, avec vivacité, est-ce bien vrai ce que vous 
dites ? Oui , Sire , répliqua le général Curial , l’of- 
ficier que j’amène vous le confirmera. Alors Na- 
poléon fit un effort pour rnodérer sa joie, et avec 
l’apparence d’un calme parfait , il interrogea l’of- 
ficier. Ensuite, il appela son secrétaire, et lui 
dicta ces mots. « Le duc de Raguse se portera à 
» l’instant sur Hanau ; il fera jouer tous ses obu- 
» siers , et si l’incendie de la ville est nécessaire , 
» il la brûlera sans pitié. » A la faveur de la nuit , 
une partie de l’armée filait sur Wilhemstadt , pour 
regagner la route de Francfort. L’arrière-garde , 
commandée par le duc de Trévise , était encore 
éloignée , et aurait été coupée, si Hanau fût 
resté au pouvoir des Austro-Bavarois. Pour en 
presser la reddition, le duc de Raguse, avec les 
y, 4* et 6® corps, se disposait à exécuter l’ordre 
qu’il avait reçu , et déjà les obus pleuvaient sur la 
ville , lorsqu’à buit heures du matin, les portes fu- 
rent ouvertes. 

Le préfet de Hanau , avec plusieurs autres 
fonctionnaires , pour implorer la clémence de 
l’Empereur , allèrent le trouver dans la forêt oû 
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il avait passé la nuit. En les voyant , Napoléon 
leur dit, d’un ton colère :« Hanau est la plusmau- 
^ vaise ville d’Allemagne. Les bourgeois ont reçu 
les Autrichiens et les Bavarois, avec acclama- 
tions. Je ne puis pas lès forcer à aimer les Fran- 
çais, quoique la prudence leur conseille d’être 
du parti de la France, puisqu’elle est la plus à 
portée de leur faire éprouver les bienfaits de son 
amitié, ou le ressentiment de sa vengeance. » Pour 
apaiser l’Empereur , le Prtfet lui rappela l’accueil 
hospitalier que Hanau.faisait depuis sept ans, aux 
militaires Français, et invoqua le témoignage du 
duc'de Castiglione qui était alors présent; mais 
Napoléon l’interrompit pour se plaindre de nou- 
veau des habitans; au re.ste, ajouta- 1- il , je les 
laisse sous le joug des kosaques, mais s’ils ne 
changent pas de conduite, un jour viendra où 
je les punirai. 

Le duc de Raguse ne repoussait les Austro- 
Bavarois qu’ahn d’assurer le passage au duc de 
Trévise ; après les avoir rejetés derrière le Mein , 
il prit la route de Francfort , et laissa , pour gar- 
der Hanau , les divisions Guilleminot , Fonta- 
nelli et Morand. Le général de Wrède s’aper- 
cevant de notre retraite , voulut , de vive force , 
rentrer dans Hanau. Les Italiens qui défendaient 
cette ville, se retirèrent derrière un pont. De 
Wrède , à la tête d’un bataillon de grenadiers, s’a- 
vança pour forcer le passage , et reçut une balle 
qui lui traversa le bas- ventre. A la vue des Bavarois 
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découragés , la division Fontanelli reprit une ar- 
deur nouvelle , et soutenue par celle du général 
Morand, obligea les Bavarois à se retirer. Douze 
cents Autrichiens tentèrent , sur un autre point , 
de franchir la riviere deRinzing,qui passe autour 
de Hanau , mais ils furent reçus à coups de baïon- 
nettes, et jetés dans la rivière; un grand nombre 
se noya , le reste fut fait prisonnier. 

Dans les affaires sanglantes livrées aux envi- 
rons de Hanau, cmq colonels ennemis furent 
tués, et parmi les blessés, outre le général en 
chef, on compta six généraux et plusieurs offi- 
cers supérieurs. Enfin, les Bavarois, pour châ- 
timent de leur déloyale entreprise , eurent six 
mille hommes hors de combat , et laissèrent en 
nos mains, quatre mille prisonniers et plusieurs 
drapeaux. Une perte que nous fîmes, et à laquelle 
Napoléon se montra très -sensible, fut celle du 
jeune prince Dominique Radziwil ; quoique pa- 
rent par sa mère de l’empereur de Russie , un 
élan de patriotisme lui fit quitter sa femme , ses 
enfans et deux millions de revenu, pour suivre 
nos drapeaux. Après avoir échappé aux dangers 
de la retraite de Moskou et aux nombreux com- 
bats de la campagne de Saxe, il reçut un boulet 
qui , en brisantson schakos, parut l’avoir respecté. 
Bientôt après , il succomba à la violence du coup , 
léguant à ses compagnons , son amour pour la 
gloire , et à sa patrie , le plus parfait modèle des 
vertus héroïques. 
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La blessure du général de Wrède rendit plus 
circonspect le général Fresnel qui venait de lui 
succéder. Dès -lors, l’armée Austro - Bavaroise 
cessa de poursuivre le 4® corps qui , après s’étre 
maintenu .d^ns Hanau , continua sa marche sur 
Francfort, sans être inquiété. Il ne restait plus 
que l’arrière - garde , commandée par le duc de 
Trévise. Celui - ci crut que le 4® corps avait été 
anéanti, et évitant Hanau, il rejoignit l’armée 
par la route d’Hochstadt. La division bava- 
roise Rechberg, qui se trouvait à Francfort, à 
notre approche , se retira sur la gauche da Mein , 
et coupa le pont. - ' 

En arrivant à Francfort, Napoléon s’établit dans 
la maison de campagne des banquiers Bettmann , 
voisine de la ville. Quoique vaincu , il régnait au- 
tour de lui l’ordre le plus parfait. On lui servit 
un souper magnifique : quatre tables de cinquante 
couverts furent dressées avec pMmptitude, pour 
toutes les personnes de sa maison. Les aides-de- 
camp et les ministres venaient chacun à leur tour, 
travailler avec l’Empereur qui , durant la nuit, ne 
cessa d’écrire et d’expédier des courriers sur toutes 
les directions. Une vive fusillade s’étant engagée 
entre les Bavarois, à laquelle se joignit ensuite de 
l’artillerie , les Francfortois craignant pour leur 
ville, promirent d’engager les Bavarois à cesser 
leur feu, si les Français voulaient ne plus tirer; 
nous y consentîmes, et le combat cessa. Lorsqu’il 
prit congé de ses hôtes , Napoléon leur dit, d’un 
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air fort jovial , faisant allusion aux habitans : 
conduisez-vous de manière à ce que je sois con- 
tent de vous , lorsque je reviendrai. 

Après avoir passé le Rhin à Mayence ( 2 no- 
vembre ) , avec les restes de son armée , il laissa 
sur la rive droite, le corps de Bertrand. Ce général 
n’occupa que Cassel et Hocheim. Tous les débris 
des autres corps se retirèrent sur la rive gauche. 
Enfin , après avoir ordonné des dispositions 
peu proportionnées à l’étendue du danger, Napo- 
léon quitta Mayence , non sans jeter plus d’une 
fois ses regards par delà ce grand fleuve , où 
des milliers de bras allaient s’armer contre son 
ambition effrénée , pour le faire descendre d’un 
trône d’où il avait opprimé l’Allemagne, en se 
disantson protecteur. Alors, comme au retour de 
Moskou, son armée était détruite ; mais , il n’avait 
plus les ressources d’autrefois, et celles de ses 
ennemis, grossies de toute l’Europe soulevée, 
n’étaient point sur les bords de la Wistule , mais 
bien sur ceux du Rhin qui n’était plus gardé que 
par le souvenir de nos triomphes. 

Les ennemis ne tardèrent pas à attaquer les 
deux faibles divisions, laissées auprès d’Hocheim , 
et les forcèrent de se réfugier dans les retran- 
chemens de Cassel. Ce combat fut le dernier livré 
sur la rive droite du Rhin , et termina cette fatale 
campagne. Les Souverains alliés, impatiens de 
retourner dans leurs états, se proposaient d’of-, 
finir la paix à Napoléon , et s’il la refusait, i! 
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^ fallait donner à leurs troupes une organisation 
nouvelle et réparer les pertes qu’ils avaient • 
éprouvées, avant d’attaquer un empire qu’une 
croyance , justement établie , faisait regarder 
comme inexpugnable. Ces considérations , ajou- 
tées à celle qui obligeait les coalisés à laisser des 
corps nombreux pour assiéger ou bloquer les 
forteresses de l’Allemagne, forcèrent les ennemis 
à prendre des cantonnemens le long du Rhin, de- 
puis Coblenz jusqu’à la rive gauche du Necker. 
Renfermés dans cette ligne , en attendant l’ar- 
rivée de leurs renforts, ils cherchèren^^^r des 
intrigués diplomatiques , à tromper Napoléon ; 
et, en manifestant leur amour pour la paix, ils 
espéraient détacher la nation qui la désirait , de 
l’homme dont l’inflexibilité était d’autant plus im- 
patiente de tenter de nouveau le sort des armes, 
qu'il venait , pour la première fois , d’étre trahi 
par elles. 

Ainsi finit la célèbre campagne de i8i3, qui, 

. quoique féconde en grands désastres, était en- 
core moins remarquable par les événemens qu’elle 
avait vu naître , que par ceux qu’elle avait pré- 
parés, digne effet du patriotisme qui, à cette 
époque , éclatait dans toute l’Allemagne. Jadis 
les coalitions des Souverains contre la France 
échouèrent, parce qu’ils voulaient arrêter le tor- 
rent de l’opinion. Mais, dans cette nouvelle 
croisade , instruits par l’expérience, ils descen- 
dirent ce torrent , devenu par le concours de 
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toutes les volontés, un fleuve majestueux. En 
s’abandonnant à son cours , ils naviguèrent à 
pleines voiles , aux acclamations de tous les peu- 
ples qui leur offraient avec transport, leur for- 
tune et leur vie. Ceux qui, à cette époque, 
combattaient pour la délivrance de leur pays , 
, s’élevèrent au-dessus des basses considérations 
de l’intérêt personnel , et quoique récemment 
ennemis , l’amour de la patrie réunit toutes les 
âmes, confondit toutes les ambitions, et forma une 
armée de frères. La bonne harmonie et l’union 
des espnts parmi les militaires Français , avaient 
créé les jours glorieux de la France républicaine : 
de même l’Allemagne, et plus particulièrement 
encore la Prusse , durent à cet accord heureux , 
les victoires qu’elles remportèrent sur le despo- 
tisme qui les tenait opprimées. Lorsque les 
Souverains s’associèrent aux nations pour com- 
battre un seul homme, l’opinion changea de 
place; avec elle, la force déserta du camp du vain- 
queur pour passer dans celui des vaincus : et cet 
heureux triomphe , que l’esprit de liberté rem- 
porta sur la tyrannie , prouve qu’aucune force 
armée, si puissante quelle soit, 'ne pourra ré- 
sister à l’énergie des peuples , lorsqu’ils seront 
pénétrés de la légitimité de leurs droits et de la 
justice de leur cause. 


FIN Dü PREMIER VOLUME. 
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